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AVANT-PROPOS. 



Cette Lettre ne devait pas être rendue pu- 
blique; quelques exemplaires seulement 
avaient été imprimés : ils étaient destinés 
aux personnes que leur position officielle ou 
leur intérêt privé mettent en rapport avec 
les colonies^ et qui seules ont qualité pour 
faire adopter ou pour appliquer les mesures 
que Fon croit indispensables au succès éven- 
tuel de la grande expérience dont le tra- 
vail libre est aujourd'hui l'objet. Toutefois, 
des hommes dont les lumières méritent 

m 

toute ma confiance m'ayant fait observer 
que beaucoup de bien pouvait résulter 
d'une grande publicité donnée aux faits et 
aux idées contenus dans cet opuscule, je me 
détermine à le livrer au public. 
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RAPPORT 



SUA LA MARCHE DU 



SYSTÈME D^ÉMANCIPATION 

DES NÈGRES 



DANS LES ANTILLES ANGLAISES. 



MlLORD, 

Dans mes longs rapports avec les Indes-Occi- 
dentales, j'ai souvent éprouvé l'inconvénient de 
n'avoir jamais été moi-même aux colonies. Je 
pris ) au mois de septen^bre dernier, la détermi-» 
nation d'aller visiter ces établissements, et de pro^ 
fîter à cet effet du moment actuel , qui offre un 
intérêt tout particulier. En conséquence , je me 
rendis auprès de M. Spring Rice, alors secrétaire 
d'état pour les colonies, fin de savoir de lui s'il y 
avait des points spéciaux sur lesquels le gouver- 
nement de S. M. désirât obtenir des renseigne- 
ments , m'estimant heureux de pouvoir lui êti*e 
utile dans une circonstance aussi décisive. M. 
Spring Rice me fit connaître diverses matière 



sur lesquelles le gouyernement était désireux 
d'être informé ^ et , pour qqe toutus les facilités 
possibles me fussent assurées, il me donna des 
lettres pour les gouverneurs de nos colonies. 

^Paiv^it le Yoj^ê que j'avais projeté, et j^ 
viens vous soumettre le résultat de mes observa- 
tions. Je concili^ai, autant qu'il sera possible, la 
brièveté et la clarté. 



GUIANE ANGLAISE. 

J'arrivai à George^Town , capitale de la Guiane 
anglaise, le 4 décembre i834, et je me mis aus- 
sitôt en rapport avec les personnes les plus pro- 
pres' à nsfédai^er sur les points qui m'intéres- 
saient.. krmxm grand étoppement, je m'aper- 
çus qu'elles avaient des opinions diamétrale- 
ment opposées: siAt des matières qui ne pou- 
vaient, anlvaAlrrpoi, jamais offrir deux aspects 
différèntsi fu:i^ babitaqts d'une même colonie. 
Je ne tandati point cependant k comprendre ce 
qui , pen de. jours auparavant , me paraissait 
inexplicable* Je réconnus que la Guiane an- 
glaise offrait une grande diversité de sol et de 
cKmat , et que les colons y étaient tellement oc- 
cupés de leurs affaires, qu'en général ils s'inquié- 
taient fort peu des autres quartiers où ces affaires 
ne les appelaient point : de là des opinions parti- 
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culières à chaque localité. l[V)ur.8e convaincre de 
cette variété de sol et de climat , â suffira de sa**- 
voir qu'à l'«sl , aor la côte de Berbice ( côte cou- 
rantyne), sur une étendue de cinquante milles à 
peu près , il n'existe que six sucreries , deux co* 
tanneries et quelques hicUfes (i) de bestiaux; le 
i\este est couvert de bois et présente l'aspect d'un 
paysd^olé, que traversent à peine quelques che- 
mins impraticables. Cependant il règne constam 
ment sur cette côte une brise qui en fait un climat 
sain et délicieux. A l'ouest , au contraire , sur la 
côte d'Essequibo (côte arabique), les établisse- 
ments & sucre sont ncmibreux , rs^pprochés, et 
les routes excellejites : c'est un contraste frap- 
pant avee l'autre extrémité de la colonie 9 quoi- 
que le climat, sans être précisément malsain, 
soit loin d'offrir les mêmes avantages. Enfin cette 
belle colonie, ou, comme on l'a appelée avec rai- 
son, cette magnifique province de la Gutane an-: 
glaise,. se. présente sous tant d'aspects différents ^ 
que les observations à faire doivent être combi-- 
nées avec les spécialités de chaque districté 

J'ai parooura presque toutes les paities de la 
colonie , j'ai habité dans la demeure des plan* 
leurs et dans celle des géreurs, j'ai ii^lerrogé 



(1) Ce sont des propriétés rurales consacrées à faire des 
ilèircs. 

I. 
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toutes les personnes que je croyais compétentes 
pour me répondre. Je crois pouvoir., sans pré- 
somption , me dire capable de rendre un compte 
assez exact de l'état actuel de la Guiane an- 
glaise. 

Avant le i^'août 183491! existait un comité de 
planteurs , chargé de dresser un état du travail 
que faisaient dans un jour les nègres employés 
dans les établissements à sucre ^ café ou coton. 
Je joins ici ce tableau (a). Comme, après le 1^ 
août 1834 1 les apprentis n'ont plus été astreints 
qu'à sept heures et demie de travail par jour ou 
quarante-cinq heures par semaine , au lieu de 
neuf heures par jour ou cinquante-quatre par 
semaine , il suffira de défalquer un sixième pour 
avoir la quantité de travail exigé postérieurement 
au 1'''' août. Généralement , je pourrais presque 
dire universellement, les apprentis avaient été 
prévenus que dans aucun cas il ne serait exigé 
4'eux plus de travail qu'il n'en est demandé dans 
le tableau, et qu'il leur serait loisible de travail- 
ler, pour remplir leur tâche, soit neuf heures par 
jours durant cinq jours 4,6 la semaine (conser- 
vant ainsi pour eux-mêmes toute la j.ournée du 
samedi ) , sôit sept heures et demie par jour 
durant six jours consécutifs. Il leur fut accordé 
le temps quMls demandèrent pour réfléchir et 
délibérer entre eux. 

Cependant, dans les instructions qu'il adressa 
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aux juges de paix, le gouverneur de la colooie re-* 
commanda fortement aux apprentis d'opter pour 
les neuf heures de travail par jour, afin de pou- 
voir dis{>oser ehaque semaine d'une journée tout 
entière pourleurs propres besoins; mais, à Dér 
mérary et Ëssequibo^ presque tous se prononcè- 
rent pour les sept heures et demi de travail^ com- 
me étant la volonté de ce qu'ils appelaient la 
loi du roi. Pans le district de Berbice , au can^ 
traire, la majorité voulut avoir pour elle lé sar 
medi tout entier. 

Je fus curieux de connaître Temploi que cevix* 
là faisaientde leursamedi. Je pris des informations 
partout: j'appris que, sur certaines habitations, ils 
cultivaient leur propre champ ; que , dans[ d'au- 
trjas, ils travaillaient à gag^s quand on voulait les 
.prepclr^.a loyer. On me cita deux cas. où d^s ap- 
preQt)§ ^^ét^ienl donnés en location sqr de^ halpii^- 
t^tions voisMies; mais, sur.^e^uqoup d'autres har 
-bitatiops, iU passaient Jajour^éedaqs la plus cofxir 
/plèteoisjiveté.. 

Le fa^t le plus important à constater f: cepen- 
dant,, c'est qn^n défifliti^ç^ le, nombre de ceux 
,^ui tra^yaillent le samedi a considérablement dir 
jpinué* J'f\i fait.cboi? d'un samedi pour inspecter 
uneJipbit^JI^A ^r l^quelleâl y a troisoepts ftp- 
pr^i^ls <|ui, d^ns les preiiiiei*^ temps j. avaient é^é 
iaborieux. Ceiour-là douze seulement étajent au 
travail de Içuir piorçepiu. dç terre ; tonçi \çs ^utres, 



quoique le temps fat magnifique^ étaient restés a 
ne rien faire dans leurs eaees. 

Mon premier soin fut naturellement de >deman^ 
^r si en «général les apprentis labcmr'eurs étaient 
^éâiireus de faire un travail extraordinaire moyens» 
iiâfit salaire > et^ dans ce cas, quels étaient les ga- 
ges qu'on leur all6oait habituellement. P6tii^ bien 
eoû^pi^endre la réponse qui me fut faite , il fkul 
satoir d^abord qu'il j a des habitatibusqui ont às-*- 
sez de bras pour leur exploitation et qui n'ont pas 
besoin de travail supplémentaire^ si c^eb^est pen^ 
dant la roulaison(i)) et même alors dans la su- 
crerie seulement ou autour des bâtiments. Sur de 
telles habitations je n^ai pas entendu se plaindre 
de difficulté à obtenir eé surplus dé travail. Les 
habitations quin^ôfrt pas assez die bras duq|tiin^en 
ont qu'un nombi'é suffisant recrutent àatts^ dfffi^ 
culte les corvées dont elles ont besoin dans là su- 
crerie ; màia il leur est impossible d^ê/h- obtenir 
^ur autre chose. D'autres habitations ont assez 
de bonheur pour obtenir de leurs appretitis un 
excédant dé travail; mais elles ne peuvebt point jr 
^Cà^pter, parce que rien li'est plus capricieux que 
les apprentis. Les cafeyères ont rarement besoin 
dé travail extraordinaire, si ce ti'esf pendant la ré- 
cHilte^ et il n'y a eu qu^une récolté depuis ié l** 
août. Quelques planteurs trouvèrent facilement 
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(i) C'est te temps de la fal}riczitioii du sucre. ' 
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des nègres 4pii conseil tîreiii à travailler extraor- 
dînairemezit, tandis que plusieurs autres pei^di- 
rent une partie de leur récolte par Fimpossibilité 
de s'en. procurer. Comme les cafeyères , les plan- 
tations à coton n'ont besoin de travail extraordi- 
naire que pendant les récoltes; et, autant que j'ai 
pu lesaToin, ee travail extraordinaire a été.obte- 
. nu y maiaa un prix excessif. Appréciant Tur^^nce 
du moment , les apprentis ne manquent point 
d'exiger des gages très élevés. Il n'est point rarqde 
voir les nègres-adroits gagner dans les cafe^yèr^ 
et dans les établissements à cot^n 4 gaUd^ers et^ 
demi (i) par semaine pour leur travail suppléa 
mentaire ;^ il en est même qui gagnent davatitage. 

Sur les sucreries , le prix du travail extraordi**- 
naire varie suivant les circonstances : sur des ha- 
bitations qui «étaient limitrophes , j'ai trouvé des 
différences de 5ô pour loo, suivant le plus ou le 
moins de besoin de ce moyen d'exploitation. 

Quelques habitants paient 2 sHvers (2) par 
heure pour le travail de la t^re, tandis que d'au* 

ires en paient 3 et même 4* ^^ système le plus 
uniforme en fait de gages existe dans la grande et 



(1) Âtl cGturs ïtbttiel do ohaDgê, 14 gttilders talent uae H-^ 
rre sterling. 

(a) U Y f^ ao stivera dans le giaîlder y et 16 penniogs dans 
le stirer. . 
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fertile île de PFakanaam (à l'emboucliure de la ri-* 
vière Essequibo)^ où, à une seule exception près, 
je crois, il a été convenu entre les planteurs et les 
ouvriers apprentis qneceux-ci travailleraient com- 
me ils travaillaient avant le i^' août, et que leur 
temps leur serait payé d'après un tarif convenu. 
Ce contrat a constamment reçu son exécution 
depuis le i^^* août. Voici la copie (b) d'un de ces 
engagements, signé par le géreur de l'habitation, 
d'une part, et par quatre apprentis stipulant tant 
en leur nom qu'en celui du reste de Tatelier, d'au** 
tre part. Ce document, qui porte aussi la signature 
du[magistrat salarié, vous donnera une idée exacte 
de l'échelle d'après laquelle la main d'oeuvre est gé« 
néralement rétribuée , dans cet établissement. Je 
ne sache point qu^aucuqe des deux parties ait ja- 
mais été mécontente du marché.D^après le contrat 
dont je parle , cette habitation a toujours eu à 
payer 896 fl. par mois pour travail extraordinaire. 
Après avoir pu préciser la position des plan- 
teurs par rapport au travail extraordinaire des 
apprentis, j'ai voulu connaître quel parti les maî- 
tres tiraient, pour le travail des habitations , de 
ceux que la troisième section du bili d'abolition 
a déclaré libres comme ayant habité momentané- 
ment dans la Grande-Bretagne (i). Le rçsultat de 

(1) Il semble qu'en ne stipulant point une indemnité pour 
les nègres affranchis par cette clause , une lacune capitale 
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mes recherches a été le plus complet désappoin-' 
tement. Dans toute la Guiane anglaise, il n'y avait 
qu'une femme qui continuât à travailler dans une 
plantation à sucre , et encore faut-il attribuer sa 
persistance à ce que sa fille sert comme femme de 
chambre de la maltresse de l'habitation, et qu'il 
lui avait été déclaré que, si elle quittait une fcns 
l'habitatien, elle n'y reviendrait plus, de peur que 
son retour irrégulier n'excitât le désordre chez les 
apprentis. Il y a dans cette même plantation un 
homme né dans l'iine des Antilles, à qui son maî- 
tre a accordé la liberté il y a huit ans, et qui con- 



existe dans l'acte d*aboIîtioD. Ces nègres ont été déclnrés îm-^ 
médiatement libres par l'acte d'août iB33 , et ils ont pu ré- 
clamer et obtenir leur liberté deux mois après. Us auraient 
dû être estiaiés alors à toute leur valeur, et payés en consé- 
quence à leurs maîtres. Il faut espérer que cet oubli sera ré- 
paré f car il n'y a point de raison pour que les propriétaires 
de ct^s nègres en soient dépouillés sans valable indemnité. 
Je crois pouvoir assurer que le plus souvent, du moins en ce 
qui concemo la Guîaoe anglaise , ces nègres nie sont point dl* 
lés. en Europe avec leurs derniers maîtres , qui par oonsé- 
quent n'ont pas eu le bénéfice de ce service. Je ne prétends 
point dire que les commissaires de l'indemnité ont pouvoir 
de l'accorder : il est évident que l'acte d'émancipation n'a- 
vait point prévu ce cas^ car autrement des fonds auraient été 
faits suivant Timportance de l'estimation de la râleur des 
nègres en question au moment où leurs maîtres en étaient 
dépossédés.' 
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reste des ateliers.des habitations voulûtcontiouef 
à travailler après. l'expiration de l'apprentissage, 
il n'en est pas moins vrai qae l'absence d'un si 
grand nombre de fema^s et de jeunes gens deç 
deux sexes ne permettrait point aux planteurs de 
continuer l'exploitatioii de leur propriété, si ce 
n'est sur une très petite échelle» Or, les usines ei 
les machines étant calculées pour une vaste cul* 
ture , il en résulte: clairement qqe le sucre manu- 
facturé d'après. une proportion réduite reyien^r 
drait à un prix beaucoup plus élevé. 

C'est ce . qui donne lieu à cette question : Le 
planteur peut-il àe livrer encore À la culture du 
Sucré dans une position au^i désavantageuse? 
Un fait péremptoire va répondra. Ce fait, auquel, 
je l'avoue , je .n'étais point préparé ^ et que ce*? 
pendant i'ezpériefice m'a obligé d'admettre , 
cW< qu'avec tous les avantages que présente lu 
Guiane anglaise pour la cultui:e du sucre , l'en- 
wmbledes résultatapbtenuis a'oiFre quedes^pp^r 
raAîpnsTuioej^Bes* II.' y a sans doute d'heureuses 
^esReptions, comm<^ dans l'exploitaliMi des mioeft, 
ne les uns lOQtt'&itdes fortenear de princes, et w 
^'autres ont mad^ipent xéiji$$i { oiais , en conaîr 
devant l'enaamUe de la colonie , les capitaux mr 
igidgé» . n'ont pas riip|i9rt4 en rai^n de leup imr 
parlance*. Je le répète^ j'étais loin de pePPl^ 
qu'il en fui ainsi ^ mais., après avoir ^emmin^tou^ 
lea é|abliflS0nent$J'un.aprè$ l'autre ei rfscmeilli 
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les plus scrnpiileux renseignements , j'ai trburé 
une si grande différence entre les capitaux et ce 
qu'ils ont produit , qu'il n'a plus existé de doute 
dans mon esprit (i). Si donc la culture du sucre 
n'a point été généralement profitable aux plan- 
teurs lorsqu'ils étaient les maîtres des travailleurs, 
il est évident que , dès le moment où la Guiane 
anglaise a perdu cet avantage , elle doit cesAr 
d'être une grande colonie à sucre. C'est là le point 
capital sur lequel je désire appeler la plus sérieu^ 
se attention non seulement de Votre Seigneurie 
et du gouvernement tout entier, mais encore de 
tous les hommes qui désirent voir réussir la gi-» 
gantesque expérience . du travail libre. Si cette 
expérience échoue , il est effrayant de penser à 
l'extension que cet insuccès menace de donner à 
l'esclavage étranger ; tandis que , s'il y a réussite, 
nous sommes conduits à l'extirpation de l'escla- 
vage sur toute la surface du globe. Lorsque tel 
est le but à atteindre , je suis convaincu que le 
gouvernement favorisera leâ. mesures qui peuvent 



( I ) On objectera que, la mise de fonds ayant déjà été foite^ 
re;Kploitation conlinuera , et que le revenu annuel excédera 
la dépense > sans comprendre l'intérêt de la mise de fonds. 
Gela est vrai; mais si le revenu ne laisse rien pour les inté- 
rêts, les colons endettés seront ruinés; et il ne pourra plus 
être question ni d'augmenter les cultures ^ ni même de les 
maiÉtemr s^r te pied actuel. 
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eo aasurer le auccès , &ms èire trop préoccupa àc^ 
sommes d'arg^ot à y consacrer. 

Persuadé qtie da côté de Votre Seigneurie riw 
ne sera négligé , je continue à lui transmettre 
tous les renseignements que j'ai pu recueillir sur 
l'état de la Guitoe anglaise , et ^uçQfe ( ce qui çst 
chose plus importante) l'opinion des hommes 4^ 
pHitique sur les moyens les plus propres à a8Si|r<^ 
rer le travail lorsqu'il ne sera plus permis de 
compter sur le service d'un grand nombre dçs, 
travailleurs actuels. 

En accordant la liberté à tout enÊ^nt ai:i-des-r 
sous de six, ans , l'acte d'abolition avait évidem- 
ment en prévoyance leur éducation et le^r 
instruction religieuse : car l'art. i3 stipule e:^'- 
pressément que^ dans le cas où un de ces enfants 
serait mis en apprentissage , le maître sera tenq 
de lui allouer le temps qu'il faut raisonnable-* 
ment employer à son éducation et' à son iostriip* 
ticm religieuse* Le planteur n'est point « il est 
vrai, obligé d'instruire son apprenti j m%i^ bi^n 
de lui accorder le temps et les facilités. 

Or y on ne peut pas s'attendre à ce que les 
parents fassent cette dépense,, puisque ce ne sera 
que par l'impossibilité de suffire aux besoins de 
l'enfant qu'ils se décideront à le mettre en ap- 
prentissage. 11 est donc évident que Tintention 

d^ législateur a été que l'éducation et Tinstruc'- 
tion religieuse fussent à la charge do gouvdroer 
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ment. Cependant rien n'a été fait pour la réalisa- 
tion de cette bienveillante pensée. Il faut espérer 
qu'on n'attendra pas désormais plus long-temps. 

Je le dis avec regret, j^ai trouvé les nègres 
bien moins avancés en civilisation que je ne l'es^ 
pérais. Quelques planteurs ont fait , pendant les 
dernières années , des dépenses considérables 
pour fonder des écoles dans leurs établissements,, 
màisleur ndmbre est bien petit,, comparativement 
à la masse des habitants. Je ne puis pas dire non 
plus que là même où ces écoles existent, j'aie trou^ 
vé des progrès à constater. La présence des élèves 
y est nécessairement volontaire^ puisque aucune 
loi n'autorise à les contraindre. On ne peut donc 
guère espérer de leur part une application assidue. 
On m'a cité l'exemple d'une école qui, apvès avoir 
reçu quatre-^vingts jeunes élèves lors de son op- 
verture, n'en comptait plus que huit ou dix apiiès 
quelques semaines d'existence. Il est évident qu^uu 
tet système d'éducation est vicieux, et qu'il n'j a 
pas un jour, à perdre pour lui substituer un systè-* 
me général auquel les personnes d'un certain âge 
pourront être forcées à se soumettra. 

Tant qu'on ne sera point parvenu à constituer 
une société où chacun, enfants, maris^ épouses ou 
parents, comprendra ses devoirs respectifs, on 
espérerait en vain que des sacrifices seront faits 
par ceux qui ont à remplir cea diverfifia obligar 
tions. Conséquemment, lorsqu'ils deviendront li-' 
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breS) il sera impossible de les tenir réunis. Je ne 
dis pas que, dans la Guiane anglaise, il n'existe 
pas un seul exemple d'apprentis qui connaissent 
et pratiquent ces devoirs , mais la masse de la po- 
pulation noire est entièrement dénuée de cette 
cotinaissance. On se figure en Angleterre que le 
mariage chez les nègres est signe d'un progr^ 
dans les idées religieuses. Je suis fâché de dire 
que cette opinion est erronée quant à cette colo- 
nie. Dans quelques habitations j'ai bien vu par** 
fois des nègres mariés regardant avec mépris et 
refusant même de fréquenter ceux qui habitaient 
ensemble sans avoir passé par la cérémoaie du 
mariag'e ; mais je crains bien que celte disposi- 
tion d'esprit ne soit plutôt la conséquence d'une 
mode passagère suivie en imitation de la con- 
duite de quelque nègre influent que celle d'un 
sentiment religieux : car j'ai trouvé presque 
partout que les nègre3 mariés ne se comportaient 
pa$ mieux que les autres. Dans quelques districts, 
les mariages sont nombreux, parce que les plan- 
teurs les encouragent par des présents ; pendant 
que, dans d'autres, ils sont fort rares, parce qu'il 
y est de mode de dépenser de 4o à ^o moëdes (i) 
pour les noces^ somme que peu de nègres possè- 
dent. La vérité est que chaque homme a autant 
d'épouses ou femmes (le mot épouse n'est pas ex- 
i I ' I III . ^ 

(i) La moëde est de aa guîlders. 
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clusivemeût réservé a l'état de mariage) qu'il peut 
eu entretenir. Il y a des chefs d'atelier qui en ont 
jusqu'à une demi-douzaine. 

Plusieurs apprentis, sur certaines habitations , 
savent lire et écrire i mais , encore une fois , ce 
sont là des exceptions , car la grande majorit^Pne 
sait ni l'un ni l'autre. J'aurais eu plus de plaisir, 
mylord , à vous faire un tout autre rapport ; mais 
je sens que , si 1 e véritable état des choses n'est 
point connu , il sera impossible d^ appliquer le 
remède qui convient. Dissimuler des faits d'une si 
haute importance, ce serait commettre une grande 
injustice envers les colons eux-mêmes, qui ont 
fait tout ce qu'ils pouvaient afin de propager la 
civilisation parmi les nègres. Les moyens actuels 
dMnstruction sont tout-à-fait insuffisants. Les 
colons se sont soumis à de grandes dépenses 
pour bâtir des églises et pourvoir aux besoins du 
clergé ; mais, dans quelques districts, le manque 
d'églises se fait. sentir d'une manière déplorable. 
Par exemple, dans le Courantyne-Coasé^ qui com- 
prend une étendue de cinquante milles, et dans 
une portion du district de Berbice , les planteurs 
sont réduits à prêter quelques unes de leurs usines 
pour célébrer le service divin dans leur propre 
maison. Je me rappelle qu'un dimanche je de- 
vais entendre le service dans la sucrerie (c'est le 
bâtiment où sont les chaudières à sucre ); mais 
j'appris en arrivant qu'il n^aurait pas lieu^ parce 
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qne ce jour-là on faisait du sucre. C'était pourtant 
unquartier populeux et qui n'avait pas de tem- 
ple. Les planteurs sont ceux qui désirent le plus 
de voir laf fin d'un tel état de choses, et plusieurs 
d'entre eux ont oflFert d'y contribuer proportion- 
neAemeht à leur fortune. Mais je doute qu'il soit 
possible de rien faire sans l'interventioii du gQU«- 
rerneinent. Quand le gouvernement recommanda 
que Démérara et Ëssequibo fussent divisées en 
paroisses, et que des églises fussent bâties, le se- 
crétaire d^étal pour les colonies déclara qu'aussi- 
tôt que les colons auraient fourni leur contingent, 
le gouvernement interviendrait pécuniairement 
pour augmenter les voies d'instruction religieuse. 
Cependant jusque ici il n'a point contribué d'un 
shilling; espérons qn'il ne tardera pas plus long- 
temps à faire ce que demande une question aussi 
vitale. 

A GeorgC'^Town et à New^ Amsterdam les a{>- 
prentis ne sortent pas sans être vêtus d^une ma- 
nière décente ) excepté dans quelques parties de 
la ville où résident les ouvriers. Là j'ai vu des en- 
fants de sept ou huit ans dans un état de com- 
plète nudité. Dans la campagne, les domestiques 
et les chefs d'atelier sont seuls habillés. Les en- 
fants sont nus jusqu'à un certain âge, et la grande 
majorité des travailleurs n'a de vêtements que 
ceux que la décence exige strictement. Je sais 
bien qu'il y a dans certaines habitations des tra- 
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vaux pour lesquels' il faut que l'on soit dans l'eau 
jusqu^à la ceinture, et d'autres qui rendent néces* 
saire que l'on se défasse de certaines parties de 
son habillement. En pareil cas il serait absurde 
d'insister pour que les nègres fussent constam- 
ment^ vêtus ; mais ils doivent reprendre leurs ha- 
bits dèà que ce genre de travail est terminé et ne 
les jamais quitter dans toute autre circonstance. 
Je suis prêt k reconnaître que l'exécution de cette 
mesure ^rait très antipathique aux habitudes des 
apprentis, surtout de ceux déjà parvenus à un 
certain âge. Mais il faut se dire qu'on ne parvien- 
dra point à donner des idées de décence aux ne* 
grès tant qu'un règlement de ce genre ne sera 
point établi et exécuté. De plus, si, le jour fixé 
pour la liberté définitive, les apprentis y arrivent 
sans qu'ils aient contracté l'habitude des vête- 
ments, ils ne travailleront plus que pour un seul 
besoin , à savoir leur nourriture; tandis que, si 
on les habitue à l'usage des vêtements en ne leur 
permettant point de se montrer sans en être pour- 
vus, ils auront deux besoins à satisfaire. Les plan- 
teurs sont forcés par la loi de fournir des habille- 
ments, et vraiment je ne vois pas pourquoi l'on 
ne forcerait pas les apprentis à s'en servir. En An- 
gleterre, personne n'a droit de se montrer dans 
les rues avec un lambeau de vêtement qui blesse 
la décence : pourquoi donc tolérer chez les nè^ 
grès cet état de nudité révoltant pour les senli- 
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ments de pudeur des familles anglaises qui demeu- 
rent sur l'habitation, et qui ne peuvent sortir ou 
même regarder dans la rue sans éprouver le dé- 
goût de ce spectacle. Ce fait seul est cause que 
beaucoup de dam es n'habitent pas les planta- 
tions. Leur absence est un mal réel : car, en gêné- 
rai , elles aident considérablement au bien-être 
des apprentis : ceux-ci trouvent toujours dans 
leurs maîtresses des soins et de la bienveillance. 
Voici un fait à l'appuj de mon opinion : Je passais 
un dimanche dans un établissement où résidaient 
le planteur, sa femme, et deux demoiselles qui 
avaient reçu en Angleterre la plus parfaite édu- 
cation : une demi-heure après notre sortie de l'é- 
glise (i), la galerie en face de la maison principale 
se remplit d'une folile de nègres et de négresses, 
je ne dirai point décemment vêtus, ce ne serait 
pas assez dire, mais vêtus avec recherché, et même 



(i)Je derraîs dire de la chapelle : car ce lieu, consacré à 
la. célébration du service diyin , a été élevé aux frais d'un 
planteur qui réside en Angleterre, et qui paie de ses deniers 
un ecclésiastique de l'église d'Angleterre pour prêcher, et 
pour veiller à rinstruction religieuse de ses apprentis. Cette 
chapelle peut contenir à peu près six cents personnes; elle 
était remplie de noirs décemment vêtns, et se comportant 
avec beaucoup de convenance. Cet honorable propriétaire 
.permet l'entrée de sa chapelle non seulement à ses propres 
gens , mais encore aux noirs des autres plantations. 
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avec goût «Quelques minutes suffirent pour les 
diviser en trois classes, suivant le degré d'instruc^ 
tion de chacun d'eux. La maîtresse de la maison 
se chargea de la classe la plus avancée, et ses 
filles se chargèrent des deux autres, donnant à 
leurs élèvesune instruction religieuse appropriée 
à la ca^cité de chacun d'eux. 

Si l'on veut réellement favoriser la civilisation 
des nègres., il faut d'abord supprimer dans^le 
régime des habitations toute coutume qui tend 
à paralyser ou à retarder chez, eux l'amélioration 
des mœurs. En visitant la demeure des nègres, 
j'y ai fréquemment rencontré des enfants de 
couleur dont l'économe était le père. Chaque 
plantation a deux, trois ou quatre de ces éconor 
mes , suivant son étendue. Ces employés sont en 
général des jeunes gens afipartenant à desparénU 
respectables , et qui ont reçu une bonne éduofcr 
tion. Ils viennent d'Angleterre. Leur salaire suffit 
à peine à leur entretien dans lès premiers t6»ps^ 
leur nourriture est à la charge du. géreur, à qui 
le planteur accorde ordinairement 600 florim 
par an pour la pension de -. chacun d'çux. On 
conçoit que ces jeunes gens ne peuvent point se 
marier convenablement ; ils n'en ont pas les 
moyens ; et , lors même qu'ils gagneraient un sa- 
laire un peu plus élevé , il serait insuffisant pour 
faire élever leurs enfants en Angleterre : la colo- 
nie n'ofiPre aucune ressource à cet égard/ Ces 



jeunes gens doivent ttécessairement avoir avec les 
femmes de l'atelier des relations préjodiciables 
aux sentiments moraux , religieux et domestiques 
des nègres (i). Je me suis entretenu de cette grave 
matière avec plusieurs planteurs , qui tous ont 
reconnu que le mal existe, sans pouvoir en trou- 
ver le remède. C'esl là en eflfet une question dif- 
ficile ; maïs il faut Taborder aveo courage, comme 
l'ona de «elles dont la solution peut le plus in- 
fluer sur les progrès de la civilisation des nègres*. 
Je ne vois pas pourquoi les fonctions d'écono- 
me ne seraient point également bien remplies 
par des personnes d^un rang plus inférieur dans 
.ia société , pourvu qu'elles eussent quelques con- 
naissances en agriculture, et qu'elles sussent lire, 
éorife et compter. On pourrait, il me semble, 
facilement engager àt jeunes ménages élevés 
dans les travaux de la campagne et qui auraient 
fak preuve d'intelligence et de bonne conduite à 
se rendre dans la Gutane anglaise , moyennant un 
salaire modéré, auquel on ajouterait une chau* 
mière, un morceau de terre à cultiver, et des pro- 
visions , en attendant que la terre produisit assez 



( I ) Il y a plusieurs colonies dans lesquelles les planteurs, plu- 
tôt que d'autoriser la démoralisation qui résulte de ce systè- 
me , ont préféré réduife le nombre de leurs économes blancs, 
quoique cette rédoctiofi les rende passibles d*une pénalité 
Ms&le. 
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pour leur (matenoe: Soua le patrooft^e^ plao^ 
leur, la femme de Técofiome pourrait encadre 
trouver d'autres moyeo^ d'employer ^n temps 
d'une jQQaoière profitable pour ;80q ménage , sur^ 
tout si elle uîavait pas d^enfauls à soi^oer ;^ si «Ue 
eu a , elle ue leur désirera pas plus d'éducatîoQ 
que sou mari , elle-même ou la personne chargée 
d'instruire les apprentis, ne peut leur en donner ; 
bientôt même les enfants se suffiront a eux- 
mêmes, de manière encore à être utiles à Thabi-- 
tation. L'exemple donné par des personnes qui 
se conduiraient ainsi produirait le plus grand 
bien. 

On me dira : a Le plan étant adopté pour les 
économes, où prendra-t-on des géreurs? y> A cela 
je réponds qu'on ne doit engager en qualité d^éeo- 
some que des personnes dont l'intelligence per-* 
mette d'espérer qu'avec le secours de l'expé- 
rience , elles deviendront capables des fonctions 
de géreur (i). 

Je ne regarde pas d'ailleurs mes idées a ce 
sujet comme ce que l'on peut incontestablement 
trouver de mieux ; mais j'ai le vif désir -de voir 



(i) Quelques uns des meilleurs géreui's dTAotiguês arrÎTè-» 
rentdans la colonie oomme laboureurs^ et> après avoir appris 
aux nègres à loboucer, ils d^Tiareat d'abord écoaDmea^ paît 
géreurs. 
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\eê plantevrs fkire enfin qciet<jlie chose pour re-* 
médier aux abus existants. 

Votre Seigneurie attend sans donte de mot 
quelques renseignements généraux sur la con- 
duite des apprentis dans leur situation nouvelle. 
Dans quelques districts éloignés, où ils savent 
peu ce qui se passe ailleurs, je les ai vus <^éir à 
toutes les prescriptions de la loi, sans autres diffi- 
cultés <[àe celles qu'il était facile de prévoir de la 
part d'individus qui savent ne pouvoir être pu- 
nis sans oecasioner à leurs maîtres les ennuis , 
les inconvénients et les dépenses d'un déplace- 
ment et d^une citation devant le magistrat. Cette 
conviction, dont ils sont bien pénétrés, fait que 
le& paresseux ne s'acquittent de leur tâche qu'a- 
vec une nonchalance qui reste souvent impunie. 
.Dans les districts plus populeux , les apprentis 
sont généralement plus turbulents, et ne font 
rien qui ressemble à une bonne tâche de travail- 
leur. 

J'assistais un jour à Taudience des magistrats 
d'un district devant lesquels le géreur d'une ca- 
feyëre avait traduit six apprentis robustes, accu-* 
ses de n'avoir pas fait leur contingent de travail. 
Le géfeur, quoiqu'il portât plainte contre six 
nègres^ pour servir d'exemple aux autres, exposa 
qu'il avait également à se plaindre de tous les 
autres; que, depuis le 12 décembre jusqu'au 
9 janvier, jour de la plainte^ ils n^a valent guère 
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fait que la moitié de la tâche ordinaire ; il pro-» 
duisait un état du travail quotidien^ dressé pat un 
économe , qui Faffirma de son serment. Il résuU 
tait de cette déposition que quelques uns des 
apprientis , présents à l'audience , n'avaient fait 
qu'un peu plus du tiers de leur travail, tandis 
qu'une femme libre de l'habitation , qui avait 
trois enfants à nourrir et à surveiller, avait ac- 
compli la tâche entière chaque jour qu'elle était 
allée au travail. Cependant elle ^ne sortait de sa 
case qu'à sept heures du matin, et rentrait régu- 
lièrement chez elle entre une et deux heures de 
l'après-midi. Il fut également piN9uvé, qu'avant 
le 19 décembre, Tatelier avait fait le même tra- 
vail en commençant à sept heures du matin , et 
finissant à midi , une heure ou deu^ heures , se- 
lon l'adresse de chacun. Le géreur avait long* 
temps espéré de les ramènera leur devoir par la 
partience et la douceur; mais "après un mois d'ef- 
forts inutiles il se voyait forcé de recourir aux 
magistrats (i)% . i ^ 

De leur côté , les prévemia répondirent que Ja 



(i) Les apprentis attachent une si grande importance à ce 
qu'ils appellent la loi du roi, qu'au commencement ils contî- 
nuaient à travailler jusqu'à l'expiration des sept heures et de- 
mie , quoique leur tâché fût terminée. Mais je dois ajôutet 
que y dans' Kespèce , leur respect* pour la loi dm rn n'a pas 
duré^long^t^nps. 



26 

i du roi^oe k& di>liga9it poiot à taiU de trayail, 
et que la tâche ^i leur était imposée était i;iae 
loi du :géreur lui-même , à laquelle ils n'éiaieot 
point tenue d'obéir* Ce procès me convainquit 
que le travail des apprentis est très doux dans les 
cafeyères, et je puis en outre certifier, d'apirès 
mes propres o];>servations , que 9 même dans les 
plantations à sucre ^ ils ont souvent terminé leur 
tâche avant une heure après midi. D'ailleurs, j'ai 
déjà dit à Votre' Seigneurie qu'à Wackenaam^ 
où les apprentis font la même somme de travail 
qu'avant le i^' août , à cause de leur contrat de 
salaire pour eju^édant d'ouvrage, leur tâche ^st 
généralement terminée entre une et deux heures. 

En assistant aux audiences des magistrats « je 
me suis conv^iiocu des inconvénients qui résul* 
lent du manqua d'éducation parmi les nègres. lU 
ne f>arlent qu'un mauvais langage qu'on appelle 
le crémle^hoUandaisy.Qiiie sont compris que par 
ks personoes qui ont loiig*teinps habité parmi 
eux : d'où il résulte que les magistrats spéciaux , 
qui en général n^'avaiest .jamais habité les colo- 
nies avant leur nomination , sont obligés de s^en 
rapporter à des interprètes. Un-de ces magistrats, 
qui avait l'avantage d'avoir précédemment résidé 
dans la colonie , déclara devant moi qu'il com- 
prenait à peine quelques mots. Les magistrats 
^éçiaux parvi^pdraient-diffipilement à remplir les 
devoirs de leur charge sans l'assistance des juges 
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de paix GoloniauK. Les meglstrate eoloiiiaiix sont 
donc réduits à sacrifier une graude partie de leur 
temps* Lorsque ce sont des planteurs ou des 
porteurs de procuration de quelque planteur, ils 
peuvent trouver à la rigueur le temps nécessaire, 
sans autre inconvénient que celui auquel les 
hommes les plus importants de la colonie doivent 
se soumettre pour le bien général ; mais j'ai ob- 
servé avec douleur que, dans quelques districts , 
des géreurs sont pourvus de. commissions spécia* 
les* Or, Votre Seigneurie comprendra qu'il est 
impossible à ces géreurs de remplir de tels de- 
voirs sans cpmprQmetlre les intérêts des établi&f- 
sements confiés à leurs soins* Il en est des géreurs 
d'une plantation dans les Iodes * Occidentales 
comme du premier contre-maître d'une grande 
manufacture en Angleterre. Son devoir est d'être 
constamment à son poste , et de veiller à ce que 
tout marche avec ordre et régularité. 

Mais je m'aperçois que je' m'écarte du sujet 
dont je voulais vous entretenir , à savoir de la 
conduite des apprentis. L'exemple que j^ai cité 
des six apprentis traduits devant le* tribunal du 
district prouve que le nombre des plaintes portées 
aux magistrats , ott celui 'des punitions infligées, 
ne font pas connaître le véritable était des choses 
dans un district, en ce sens que des délits, même 
fort graves, ne sont poursuivis qu!en cs^,dfà fré* 
quente récidive^ Au fait , le plus ou moins de 
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pDorsvîtM 4e?a»t les magietrata dépend beau-^ 
-coup plus des dfsposkiotis du géreur que de la 
conduite des^ apprentis. Plusieurs géreurs ne 
poursuivent un apprenti que lorsque tout autre 
moyen a été inutilement essayé, tandis que d'au* 
très portent plainte chaque fois et aussitôt qu'il y 
a délit. Dans une aussi vaste colonie , quelques 
exceptions existent^ sans aucun doute; mais géné- 
ralement je puis dire que, là où il y a harmonie 
entre les géreurs et les apprentis [ et quand cette 
harmonie n'existe pas, il est probable que c'est 
autant la faute des uns que des autres] (i), on ob- 
tient sans trop de difficulté le travail ordonné par 
la loi , quoiqu'il soit fait avec plus de négligence 
qu'auparavant. Mais là ou les apprentis pren- 
nent eh aversion quelques uns de leprs chefs , il 
est absolument impossible d'obtenir la tâche 
TOiilue par l'acte d'émancipation. A l'époque de 
mon départ de la colonie (i''' mars), beaucoup 
d'habitations éprouvaient de grands dommages 
par la perte qu'elles faisaient' sur >le travail des 
apprentis. ' - ' ^ ♦ 

J'ai mis sous les yeux de Votre Seigneurie, 
avec jutant de détails qu'il m'a paru utile de^le 
faire, l'état actuel de la Gurane anglaise. C'est 
avec intentk>n que j'ai évité de vous entretenir 



(i ) Cette assertion n'est pas même en pleine harmonie avec 
tous le», détails qui suivent et qai précèdent Note da Trod* 



dés di£FéFèat8 qui existent entre le ItedteiiaBt gùu^ 
Terneur et les planteurs (ou pour mieux dire le» 
colons, car la désaffection s'étend dans toutes les 
classes) • Il est cependant impossible à quiconque 
tient à cœur Ip bien- être et la prospérité de ce 
pays de ne point regretter vivement que, dans une 
circonstance qui exige le coneeuri et l'énergie de 
tout le monde , le représentant de Sa Majesté soit 
en désaccord avec tous ceux avec qui eê par qui 
il doit agir pour opérer le 4ten. En principe , il 
peut être injuste de changer un gouverneur par 
cela seul qu'il ne vit pas en harmonie avec ses 
administrés ; mais , politiquement, ce peut être 
un acte de nécessité et même de sagesse, lorsqu'on 
songe qu'un changement capital dans l'existence 
d'une immense population est en jeu , et que ce 
changement ne peut être accompli que par des 
lois spécialement faites pour ce nouvel état de 
choses. l\ est évident que , si le gouverneur a 
manqué de tact au point d'offenser tous les hom- 
mes qui peuvent l'aider, il ne peut être maintenu 
a son poste sans sacrifier les intérêts de la colonie 
et compromettre les résultats d'une si grande ex- 
périence. 

Je me suis assuré que l'opinion dominante 
pairmi les colons, c'est que les nègres libres 
travailleront volontiers dans les habitations à 
café et à colon : par conséquent il serait su- 
perflu de s'en occuper plus particulièrement. 



s 



3o 

Mais je léohniia toute l'âtteniion de Vûive Sei^ 
gneurie eo- fafveiir du colori-sôcpier; 

Derrière les-Uabitations se' trouvent dé grands 
amas d'^u ^ contre lesquels elle^ sont ^protégées 
par des digues (i). Quand une de ces digues est 
rompue , il faitt la réparer iiftf antanément , sans 
quoi les plantations seraient inondées. Chaque 
établissement a de nombreuses tranchées et un 
canat navigable , tous les transports se faisant par 
eau. L'entnftien de lAit cela exige une attention 
de tous les joui^. Lorsque les (ëanes à sucre sont 
bobnes à couper, force est de les couper sans dé- 
lai j ou des pertes- considérables sont la consé- 
queqce'd'un retard. Je poyrrais entrer dans 
d'autres détails; mais ceux* ci suffisent pour 
prouver que la culture du sucre ne peut avoir 
lieu aans la possibilité de commander en maître 
un travail continuel. Ici se présente une première 
question : le planteur pourra*t-il compter sur un 
travail continuel de la part des nègres lorsque 
le terme de leur apprentissage sera expiré ? Je 
crois que Topinion unanime, et je le dis en con- 
viction y Fopinion impartiale de toute personne 
qui existe daùs la Guiane anglaise et qui a la plus 



(i) Plusieurs établissements ont besoin de digues pour les 
protéger en avant contre les flots de la nœr, et eu arrière 
contre d«s courants d*eau venant des terres. 
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légère coBiiaîssattce ^Q caractère des nègres , est 
qu'il serak tout-à*fait chimérique de l'espérer. Au 
fait , toutes les opérations actuellement engagées 
sont basées sur cette hypothèse que la culture du 
sucre cessera d'être avantageuse en même temps 
que finira l'apprentissage. Vient alors, \eomme 
conséquence naturelle , la question de savoir ce 
qu'il faut faire pour sauver le planteur de cette 
ruine. Je réponds sans hésiter : Prenez de suite 
les mesures nécessaires pour moraliser les nè^ 
grès , afin qu'au terme de leur apprentissage ils 
aient acquis le sentiment des devoirs qui leur se- 
ront alors imposés, afin que chacun d'eux sache 
bien qu'il ne doit point vivre pour lui seul 
( comme il le croit tout simple aujourd'hui ) , 
mais que, comme fils, frère, mari ou père, 
il aura à remplir des devoirs dont son indus- 
trie seule peut lui faciliter ^accomplissement. 
Par ce moyeu, beaficoup de travail peut être 
obtenu , quoique toujours bien au-dessous des 
besoins du planteur, parce que, indépendam«> 
ment des causes que je viens d'exposer, il est im» 
possible que , dans un état de liberté , ces indi- 
vidus ne trouvent pas beaucoup d'autres occupa- 
tions, surtout dans une colonie si richement do- 
tée par la nature, où de nombreuses sources 
d'industrie se découvriront. On ne pourra sup- 
pléer à cet inévitable déficit de travail qu'en 
cherchant ailleurs des travailleurs. Je voudrais 
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donc recourir sans délai à d'autres pays , mais 
sur une échelle limitée , parce qu'il faudra du 
temps avant que rexpérience, sur laquelle on 
peut seule compter pour cela, puisse apprendre 
quelles personnes sont plus, propres aux besoins 
des colons. 

J'ai beaucoup travaillé pour calculer avec au- 
tant de certitude que possible le prix du travail 
dans les plantations à sucre avant le i" août. J'ai 
porté en compte les rations de vivres, l'habille- 
ment, etc., exigés par la loi , les dépenses d^hôpi« 
tal, les soins du médecin ; les rations de rum , de 
sucre et de tabac^ qui sont d'usage , quoique non 
prescrites parles règlements^ j'ai compris aussi le 
porc salé distribué chaque jour de fête ; enfin tout 
débpursqui pouvait être considéré comme prix du 
travail : j'ai trouvé que le tout équivalait à 16 liv. 
11 s. 8 d. (4i4 fr- ^^ c.) pour le travail annuel 
d'un nègre capable d'un travail régulier. Il parait 
que, dans la Guiane anglaise, l'indemnité sera à 
peu près de 5o liv. (1 ,225 fr.) par tête.. Or^ comme 
le planteur emploiera cette somme à rembourser 
des dettes portant intérêt, ou la placera luir-mê- 
me à intérêt, il est juste de faire entrer cet inté- 
rêt en ligne de compte lorsqu'on calcule les gages 
que les colons auront à payer ultérieurement, sans 
augmenter les dépenses qu'ils faisaient avant l'a-^ 
bolition, alors que le prix du travail d^un esclave 
actif pouvait être évalué, comme je l'ai déjà d|t, 
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à .:..-...-. ^ . . i6 Mv. 11 d. fr d, 

Eo supposant que Fargent 
rapporte aux colons un inté- 
rêt de 5 pour loo , cet inté- 
rêt de 5 pour lOO offrira par 
travailleur effectif et capa- 
ble 5 lir. 6 s. 8 d. 

Conséquemment, si le co- 
lon-sucrier peut obtenir des 
travaillearscapablesquicon*- # 
sentent à se fournir eux-mê- 
mes de tous les objets néces- 
saires àleùr entretien moyen- 



nant ,...«.. 21 liv. i8 s. 4 d* 

par an, il pourra cultiver le sucre au même prix 
qu'avant le i*' août , au moins en ce qui concerne 
le travail. 

J'ai demandé à tons les médecins avec lesquels 
je me suis trouvé ea rapport si les Européens 
pouvaient travailler dans les champs depuis l'aube 
du jour jusqu'à neuf ou dix heures du matin, et 
un couple d'heures dans l'après-midi. Deux de 
ces hommes de l'art se sont prononcés pour, la 
négative ; tous les autres, au contraire, ont répon- 
du que ce travail était possible, pourvu cependant 
qu'on put interdire aux travailleurs l'usage des 
liqueurs sptritueuses, et quey pendant six mois, 
on n'exigeât d'eux aucuti. travail, si ce n'est celui 

qui serait uéiaessaire à leur santé. Les moustiques, 

3 
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dans plusieurs quartiers 4e la colonie» attaquent 
les nouveaux arrives avec une telle violence^ qu'il 
serait impossible d'obtenir de ces hoipn]^un tra-* 
vail complet j mais, au bout de quelques mois» 
ces insectes devienne)! comparativement plus 
supportables. Admettant donc que les Européens 
puissent aller au jardin^ il reste à savoir s'il se- 
rait possible de s'en procurer au prix que les co- 
lons peuvent payer. Je crains que la somme de 
21 liv. i8 s. 4 d. ne fut pas un encouragement 
assez fort ; mais on croit grâéralement qu'un cul- 
tivateur européen fixait autant d'ouvrage que 
deux nègres ; et d'après ce que j'ai vu des ap- 
prentis au travail > je suis convaincu qu'il n'y a 
rien d'exagéré daas cette difi'érence entre le paysan 
d'Europe et le nègre. 

Dans la Guiane anglaise, beaucoup de suere*- 
ries ont plus de terrains qu'il n'en faut à leur ex- 
ploitation. Sur ces habitatioi:\^, on pourrait placer 
des familles européennes auxquelles on accorde- 
rait des terrains assez considérables pour pro^ 
duire les provisions dont elles auraient besoin. 
Avec un pareil avantage , et une petite maison 
commode , d'honnêtes Ëviropéens s'engageraient 
peut-être pour %t liv. 1 8 s 4 d. Il me semble 
que c'est une expérience à faire par les planteurs 
et par le gouvernement lui-même» 

Votre "Seigneurie remarquera qu'en partant^de 
l'introduction desEuropéens dans les colonies 9 
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je me >8ais toiijoars servi dn mot familleë. Pin-* 
sista sur cette observation , parce que je suis 
persuadé que ^émigration d'hommes non mariés 
n'aurait aucun résultat favorable. Sans leis liens 
de famille, ils seraient^ au cpntraire, un obstacle 
an grand objet qu'on se propose , la civilisation 
des nègres. Du reste, quels que soient les doutes 
qui existent sur l'aptitude des Européens au 
travail de la terre, il est incontestable qu'ils sont 
parfaitement propres à tout ce qui se fait dans 
l'intérieur ou aiHour des usines. On peut donc 
employer de la sorte les travailleurs européens, 
qui, en outre, seront une nouvelle garantie pouf 
la sécurité de la colonie. On pense, il est vrai , 
que les nègres libres ne demanderaient pas 
mieux que de se louer pour les travaux de ce 
genre; mais les nègres qui j seraient employés 
auraient encore assez d'occupation pour qu'on 
n'ait point à Craindre* de les voir rester sans rien 
faire- Je crois,d'ailleurs qu'il est politique de 
songer à tons les expédients possibles peur ré- 
duire la somme du travail pour lequel les plan- 
teurs dépendent des nègres. 

Plusieurs établîssemenls sont montes sur une 
si grande échelle , que les planteurs ont fait des 
dépenses considérables pour abréger la main- 
d'œuvre par un plus grand emploi de machines. / 
Le triavail pénible de fournir les cannes au mou- 
lin , et d'emporter la bagasse , est fait sur beau- 

3. 
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coup d'habitationa au moyen de machines. Il y 
a aussi des chemins de fer pour Je transport delà 
bagasse sèche jusqu'aux fourneaux ; j'ai vu une 
habitation où l'on a construit un chemin de fer 
destiné à tous ces services. D'après les renseigne- 
ments que j'ai pris, je crois qu'il n'est pas pos- 
sible de labourer à la charrue dans cette colonie, 
si ce n'est sur deux ou trois habitalions , placées 
dans des positions particulières. Du reste, on 
saura bientôt à quoi s'en tenir à cet égard : car 
on se livre dans ce moment à des expériences 
pour lesquelles on ne recule devant aucun sa- 
crifice d'argent ni de peine- 

J'ai entendu parler de quelques combinaisons 
pour attirer à la Guiane anglaise des travailleurs 
de divers pays. Je crois que le gouvernement ne 
saurait trop faciliter ces combinaisons : car la 
colonie ne sera jamais trop peuplée d'hommes 
respectables. Avec une pG^pulation nombreuse, 
mais sûre , cette colonie peut acquérir une im- 
mense valeur pour la mère-patrie. 

J'ai appris que, le tribunal de police ayant été 
contrarié dans ses actes par le lieutenant^gouver- 
neur, il n'existe plus aucun moyen d'obtenir 
Texécution des engagements pris par les travail- 
leurs, si ce n'est par une poursuite judiciaire que 
tout homme de bon sens ne voudra jamais en- 
treprendre pour un tel objet. S'il en est ainsi , 
comme j*ai tout lieu de le croire, Votre Seigneu* 
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.rie comprendra quMl est indidpensable de don- 
ner aux colons les mêmes privilèges que les mal* 
très-ouvriers ont en Angleterre à Tégard de leurs 
apprentis; Plusieurs lois sont à faire en pré- 
voynnce de ce qui arrivera quand cessera Pap-* 
prentissage; mais comme ces lois vous seront 
sans doute présentées par des hommes plus com- 
pétents que moi , je me borne à vous citer celle 
qui est indkpensable pour qu'un planteur puisse, 
avec sécurité, contracter avec un travailleur. 

L'éducation des apprentis n'est point le seul 
moyen qu'onait recommandé comme propre à ga- 
rantir la bonne volonté du travail après l'époque 
fixée pour leur liberté. Dans les instructions que 
le gouverneur adressa le i*" août aux juges de 
paix spéciaux:^ il insiste fortement sur la néces- 
sité de donner aux nègres une portion de ter- 
rain à cultiver, pr^érablement au poisson salé et 
au^t battanes. On s'e$t si peu conformé à cette 
instruction, qu'il est permis de la considérer 
comme iion avenue* Le fait est que son exé- 
cution est impraticable dans plusieurs endroits 
de la colonie , et que dans d'autres ce serait 
pour le planteur un surcroît de dépenses qu'il 
ne pourrait supporter, attendu qu'il ne serait 
pas dispensé par là de cukiver le bananier, qui 
donne aux ca^ei^s l'ombre qui leur est néces- 
saire» - Quelques planteurs trouvent avantage à 
faire des bananières, comme une préparation 
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favorable pour la terre destinée à la culture du 
sucre, tandis que d'autres colons n'ont au-- 
cune partie de leurs terres propre à produire 
ce fruit. Il est très vrai qu'on pourrait obtenir 
plusieurs autres espèces de produits; mais la 
banane est un fruit si supérieur que tout le 
reste doit être considéré comme accessoire. Je 
pense toutefois que , lorsque les planteurs peu*- 
vent, sans de trop grands Sacrifices , gratifier les 
nègres d'une portion de terrain, ils. doivent le 
faire pour ajouter aux chances de les faire rester 
sur l'habitation à l'expiration de l'apprentissage* 
. Un planteur s'est décidé à faire bâtir une 
petite maison séparée pour chaque famille , au 
centre d'un quart d'acre de terre qu^il j a 
attaché. Cet exemple ne peut 'pa& .^voir bçau^ 
coup d^imilateurs , vu la grande dépense qui en 
résulte. Une autre personne, habitant cafeyer, 
a entrepris, il y a dix-huit mois, une autre 
combinaison, et. elle est décidée à pei*sévérer 
aussi long-temps que ses ressources le lui per- 
mettront. Ce colon a fait construire une case 
pour chaque famille au milieu d'uq acre de terre 
que cette famille a la faculté de cultiver pour ses 
propres besoins. En outre, il a partagé cent acres 
de terrain en lotsd'^n demi-acre; et lor^u^une 
famille a mis en culture l'acre qui entoure sa 
maison , un demiracre de terre de plus lui est 
accordé; et si elle -cultive encore ce dencii-acre. 
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ellci en détient un antre. Ce propriétaire tsùlon 
n'a pas 'encore pn exécuter aon plan snr une 
grande échéMe (i). 

Frappé de la propreté qui régifait dmismiB 
decespèthèâ maisctas, oà j^ voyais on aoiéi»^ 
blement qui me paraissait avoir coûté plusd'ab* 
gefift que ièsnè^es n'en affectent ordyoaitembnt 
a cet objet , je désirai roîr ie maiire du kigisi 
Cétart un' eharpentier d'ovfe intelligence 'peu 
commune. U me dit posséder un acre et demi de 
terrain en bon rapport. Ne pouvant suffire par 
lui-même à cette culture sans être aidé à certai- 
nes époques , il louait quelques nègres trois fois 
par an. Tout son terrain d'un acre et demi était 
planté en provisions et fi^uitâ de difTérentl^ espè* 
ces, et, comme il résidait à peu de distance d'âné 
ville' où ces {irôvisiotas avaient été chères pen^tit 
toute l'année, il était paiVenu à réaliser un. bé« 
néfice net de 36 liv. sterl, ^975 fr. ). Jciébtài 
exaetement ce que lui avait produit cbaqiiie àrr- 
ticle, ainsi que le prix qu'fl disait en avoir '^c^é^ 
nu', de trianièrè à pou vdii- in'îoformer de gfetis 
compétehts s'il m'^avàit dît vrai, et j'acquis là 
certitude qu'il ne m'atait pars trompé. On icon- 
çoit qu'après son apprentissage cet homme ne 



i .M. 



(1) La situation de toutes les colonies ne ste prête point à 
cet arrangement^ et encore moins celle de toutes ies habita- 
tions. Noté du T^Pod* 
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quitter» pas rhabitation. Le même cas ^e se pré- 
senterait pas pour le» nègres des habitations éloi- 
gnées des villes. J'entre dans, ces détails parce 
que rien de ce qui peut donner de Pemploi aux 
noirs après Tappreûtissage ne 8aui:ait être 
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Il est. encore beaucoup de points si|ir lesquels 
je merjiropose de faire quelques obseaf va ttoQS,- 
mais Gomixie elles ooa^roent égiaJepe%t toutes 
les colonies, je les ajourne au.comf^eque j'ai à 
vous rendre de ma visite des Antilles. ; 



LA BAR9APË. 
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l&u ;quit^fint la Guif^e^nglaise je me, rendis à 
I9 B^rbade , où je trouvai que le. système d'ap- 
prçiatissage fonctionnait aussi bien qu'on pouvait 
l'e^péf^erX^ personnes les plus compé{:entes pour 
en j#ger mJont assfuré que la confiance était en 
nfJLe^i^ pfogrès, et quQ de répen.^ejS , et impor- 
taijUç^ . transactions ^; attestent une augmentation 
dans la valeur des ,propriét)^s. H 7 s^ diverses cir- 
coq^nçes qui expliquant Iq contraste que pré- 
sente jOeltte ile avea 1^ colonie que je venais de 
quitier. La population de la Gufane est au-des- 
sous des besoins de l'agriculture; à la Barbade , 
au contraire, elle est plus que suffisante. 
. DaAS. l'une de ces colonies on trouve en abon- 
dance d^ terres en friche qui peuvent produire 



4i 

4 

des provisions ; dans Pautre , au contraire i pas * 
un OQÎndd terre productif qui ne ciipit cultivé. Là, 
les i^res ont peu fjie besoins , leur nourriture 
seulement les occupe; ici^ la civilisation étant 
fim avancée 9. leurs besoins sont jbeancoup plus 
pionU>reux. L^ les liens de palriç spnt inconnus à 
cause de la récente origine de la colonie ; ici ^ 
au contraire , ilasont tout-i'puissants. Parmi les 
nègres créoles 1 Tépocpie plus ancienne de Tin- 
traduction 4e Ifsurs ai?fcêtresdanS) la colonie est 
l^a- titre de sppériqi^ité ;. à. Ja. Barb^de, si les 
fivéoies de £xêV^ 5^^ obéissçnX à ce préjugé^ 
ils se considèrent aussi cominc^ . jsnpérieui'S aux 
prépl^s deç autres rfi^lonies(^). Il me resterait 
encore à parler , de , plusieurs faits caractéris- 
tiques ; niais ceux que je viens d'énumérer suffi- 
8^^L ppffv.^ içxplÀq\ier . ÇQmme^ il se fait que 
Pacte d'abolition est préjudiciable à, une colonie^ 
tandis qu'il peut .bénéficier à telle autre. Je me 
fers 4^ mot bénéfic^r parce , que jp.sui^ persoa-* 
ilé que le pl^qt^ur de la Ba^bade n'a poiut à re^ 
douter que la.fin.de l'apprentissage lui occasion- 

(1) Cet amour du p;iys.cst probablemeiijt dû ù Texemplc 
des créoles blancs, q^uî considèrent comme étranger tout An- 
glais qui n'est pas né dans l'île. Une longue résidence , une 
communauté d'intérêts, ni même une alliance matrimoniale 
avec une famille barbadienne , ne suffisent pas pour donner 

à l'européen Anglais le droit d'être coasléèré autrement que 
comme étranger. 
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ne de pertes dans sa fortune (i) et ^ cela étant, tl 
doit lui être bien doux de n'aroir plus autour de 
lui que des trarailleurs libres pour cultiver ses 
terres, au lieu d'esclares. Jcilès ïipprentis travail 
lent neuf heures par jour pendant cinq jour4 
consécutifs , et ils se réserrent le -samedi, qu'ils 
emploient à vendre et acheter dans les marchés.* 
Aussi n'a-t-on guère besoin de travail extraordi-^ 
naire {que dans Tintérieur ou autour des bàti-^ 
ments pendant le temps des récoltés ; ce qui od-^ 
casionne au planteur une dépense d'eviron trdiS 
quarts de dollar par barriqde de sucre ( de 8001 à 
i ,000 kilogrammes )• 

A la Barbade toutes les cfà^es dé nègréS sont 
très décemment vêtues; et fai appris que lèS 
plailteurs ne s'y bornent pas à exécuter la lettré 
de la loi : ils donnent un rechange de beaucoup 
d'objets dont la loi ne parle pas. ' 

A l'égard des enfants au-dessous de six ans *, 
il y a peu d'uniformité dans la manière d'agir 
des habitants. Quelques uns les nourrissent coîn^ 
me avant le i** août ; d^autres s'indemnisent par 
le travail des parents du maintien de ces enfants 
sur les listes des médecins de Fhabitation (ce qui 
les met aux frais du maître). Beaucoup obéis- 



(1) Quoique ce^ê opinion soit prédominaalei je suis Iota 
de dire qu^elle soit uDiTerselle. 
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sent strictemaat à la loi et .laissent aux pliretilft 
réotretien des enfants. Je n'ai entenda parlée 
qu'en trois cÎFCODStances d'eafànts Tnis en ap^ 
prentissage. Le» «expédients dont on se ^ert dans 
la Guiane anglaise pour abréger le travail wnl 
inconnus à la Barbade ; et cela par deux raisons ! 
la première c'est que le travail n'y a pas la mé mè 
valeur , la seconde c'est que les plantations ne 
sont pae assez étendaes pour comporter l'emploi 
des machines. La charrue aurait pu y être nlîse en 
usage avec un très grand avantage , ïnais en gé^ 
néral on n'en fait point de cas. Parmi les motift 
argués à cette répugnance poulr l'emploi de la 
charrue y on m'a dit que ta terre labourée souffre 
plus que toute autre pendant la sécheresse. Il est 
vrai que le sol est pauvre et produit peu de re^ 
jetons; cependant^ à l'aide d'un engrais abondant ^ 
il produit beaucoup dans certaines localités. 
Dansie voisinage des villes, où le fumier est abon- 
dant, quelquea piècesde c^nnea rendirent l'année 
dernière quatre barriques de sucre par acre. 

Dans celte île il n'est pas d'usage de donner 
aux nègres des morceaux de terre pour récolter 
des vivres : les planteurs pourvoient eux-mêmes 
à la nourriture des esclaves. Un habitant, homme 
d'expérience et d'intelligence, adopta, il y a dix- 
huit mois, un ^stème dont il obtient les plus 
heureux résultats, et qui consiste à donner à chà^ 
que &miUe, composée d'un homme, d'une fem- 



44 
me et de quatre enfants, deux aères de terre et 

ni}e maison, moyennant quoi ils doivent se pro-^ 

curer tout ce qui leur est nécessaire, moins 1^ 

soins du médecin. En outre, ils sont tenus de faire 

chaque, semaine, pour l'habitation, un travail 

égal à celui de huit journées d'une seule personne. 

Si la iamille se compose de plus de quatre an£sin (s, 

il y a lieu à une allocation supplémentaire. Ces 

contrats sont faits pour un an , et les apprentis 

s'en montrent satisfaits: ils trouvent que dejak 

acres de terre siiffisent pour alterner les récoltes. 

Cet habitant espère qu'un plus grand développer 

ment de son système lui assurera autant de tra-* 

vail qu'il en aura besoin après Pezpiration de 

l'apprentissage. II a également adopté un usage 

que je n^ai vuqbe chez lui. Il réunit chaque mois 

tous les géreui^ des habitation^ qu'il administre^ 

ilà discutent les opérations du mois coutume le fe^ 

rait un de nos comités d'agriculture, et ils arrè»- 

teot ensemble la marche à suivre le mois suivant 

sur chaque propriété. 

A la Barbade, aueùn homme libre ne travaille 

au jardin ; les blancs, de leur côté, ne voudraient 

point leur servir comme domestique, condition 

qu'ils regardent comme dégradante. A Brîdge- 

Town ,. ville de vingt mille habitants , les noirs 

libres et les hommes de couleur ont remplacé les 

blancs dans presque toutes les branches de métier : 

d^où il résulte que les blancs, dans les rangs infé- 
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rtèurd, acmt dans un état de d^mckttoa et de mi«' 
sère/ tapdis que les noirs libres et les hommes de 
couleur sont comparativement à leur aise. 
. Je ne m'étendrai pas sur ce qui concerne l'édu^ 
cation des travailleurs apprentis, parce que cette 
île a l'avantage d'être la résidence d'un évèque et 
d'un archidiacre qui sont éminemment propres à 
donner à Votre Seigneurie tous les renseignements 
désirables sur cet important sujet (i).. 

LA TRINIDAD {Trinité espagnole). 

De la.Barbade je me rendis à la Trinité. Je 
doutequ'aucunepossessionanglaisedanslesindes- 
Occidentales mérite plus rattention du gouverne- 
ment. Elle a, dit-oQ, 60 milles de longueur sur 
4o de largeur ; le sol est riche et susceptible de 
produire différentes denrées d'une grande valeur, 



(1) A. mon retour à la Barbade^ le i3 juin , afin de 
prendre passage pour la Jamaïque , j'ai appris que les ap- 
prentis avaient occasionné quelque trouble y et qu'ils ne tra- 
Taillaient plus comme en mars. Ce changement était attribué 
à rînsufGsancc des règlements de police, qui faisait supposer 
aux apprentis qu'on ne pouvait les obliger au travail. On 
s'est efforcé de les désabuser^à ; maîslears idées, étaient déjà 
brouillées à ce sujet ^ et plusieurs planteurs se plaisneut de 
ne plus pouvoir obtenir une tâche raisonnable de travail. 
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tûdépendamment. du «acte et du OMao^ qui fo^ 
ment aujourd'hui la production principale. Ou 
diffère beaucoup quant à la propoirlion qui existe 
entre les terres culiivéea et celles qui pourraiient 
l'être a¥ec avantage; mais }& n'ai point oui-dire 
que le terrain aotuellenient en eullure soit plus 
d^un quatwzième de Tile. Se pnîs donc hardi- 
ment dire qu'un chsunp vaste «t profitable est ou^ 
vert là aux capitaux et à l'industrie de la Grande^ 
Bretagne. Parmi les cultures auxquelles on pour- 
rait se livrer avec le plus de succès, j'iodiquerai 
le maïs. Quelques unes des îles les plus pauvres 
sont pour ce genre d'approvisionnement toutrài- 
fait sous la dépendance des Etats-Unis. Ilest d'au- 
tant plus important de les soustraire a cette 'dé- 
pendance étrangère, que le nouvel ordre de cho- 
ses va proba^blemeiU créer des besoins plus 
grands. 

Jusqu'à présent le plus grand obstacle à l'ex- 
te.nsion des cultures a été le manque de popula- 
tion et de confiance. Le premier inconvénient 
disparaîtra seulement lorsque le second aura 
disparu : établissez la confiance, et la popula- 
tion affluera dans cette lie. Mais, pour y faire 
naître le crédit , il est indispensable , suivant 
moi 9 d'y mettre les lois anglaises en vigueur ; per- 
sonne ne poi^rrait dire aujourd'hui ce que sont 
les lois qui régissent la colonie. Oo prétend bien 
que la loi espagnole est celle qui domine. Mais 
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vienoeiit eii«rà;e li^ a€les (^iniiimit et pnift^en-» 
Cùm les ordres en cooseii da foi. Il en résulte un 
pât^-mèle si eoitiplet, qu'il n'existe pas un seul 
point sur lequel les jurisconsulles les plus Intel- 
ligents ne puissent consciençieusenirat différer 
d^opinions ; et cela est au point que l'une des 
principales autorités de l'île mfa déclaré qu'elle 
pe savait pas si un seul Aniglais possédait dans la 
colonie une pr(^fif«été dont le titre pût supporter 
Vk^e investigation légak. Un négociant établi ici 
dépuislongues années me disait aussi qu'il y aurait 
de sa part uqe action malhonnête s'il conseillait 
à quelqu'un de placer un seul shilling dans l'île , 
attendu qu'il savait par expérience qu^il n'y avait 
point de contrat qu^on pût formuler de manière 
à ofirir autre chose qu'une ombre de sécurité* 

On a pu avec raison maintenir la loi espagnole 
tant qu'il a été possible de croire que la colonie 
serait rendue aux Espagnols ; mais, depuis la ces- 
sion définitive de la colonie à la Grande-Bretagne^ 
il me semble souverainement impolitique de con- 
tinuer un régime qui retarde ou plutôt paralyse 
tout progrès. On m'a assuré que depuis quinze ans 
il n'y avait plus qu'une seule sucrerie appartenant 
à un Espagnol. 

La masse des trav«ill#iurs pi^esse la religion 
caliMilique-rooiiaiiie. Us ont daos l'île ua grand 
nombre de chapelles. Quant aux protestants et 
aux presbytériens ) ils n'ont de lieu consacré à 
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lètir ciilte que lè'Téihple existant '^ans la vîlle/^ 
Port-tfEspaghe. A peine songe-t-où à finstrac-* 
tion religieuse ; ért vraiment il fallait que je vinsse 
dans ce pays portr èi^îre qu'il cfxisfàt une colbnie 
anglaise où1\)ïi iàM si peo de i^se pour la mo^ 
raie et la religion. Tous tes planteurs auxquels 
j'ai parlé 'm'ont c^rindé lé^baglffn qà^séprou* 
Veut d'un tel SubK, et j^e suis convaincu qu'il n'est 
rien qn'ils ne fissent pour secdhder dé leurs fai-^ 
blés moyens le gou%emem^it de* Sa Majesté idans 
tout ce qu'il gâterait pouf remédier à ce mal. A 
moins qu'on ifê jprenne de promptes mesures pour 
éclairer la population noire, il "est certain qu'après 
l'apprentissage il n'y aura aucune cbaàce qu'elle 
travaille autrement que pour §a nourriture : or 
un seul jour de travail par semaine suffît amplë-^ 
ment pour cela. L'île renferme trois classés de li- 
bres qui ont obtenu des concessions de terres, et 
qui pourraient arrivera l'aisance avec un peu d^n- 
éuslrie ^cependant aucune d'elles tie travail le au- 
dëtfr de ce ^^ftfj^nt les besoins hsë plus restreints. 
Ces trois claSÉfe ftftrt'W Waîèns^ les nègres créo- 
les, etlesnègYès provenant du licenciement du 
3* régiment (noir) des Indes-Occidentales. Cette 
dernière classe a servi , il est vrai, à former une 
bonne fercede potieeqneie go»fieroeur n'eàt ja- 
mais Mf'^oi^anisel^ saAff ees hninmm, qui néan-- 
moiiid n'ont contracté qlîë dt% "^gàgements très 
courts et très dispendieux /^es%ôlons ont récem-* 



49 
ment fait venirrdes traraîUi^fS. 4e. Madère, df 
Fgyal çt d'Irlande , eqgagés ppur ujf temps Bj^ff^ 
Lsi législature colonii^le a investi les magistrats 
des pouvoir^ nécessaires pour^^urer l'exécutîoa 
de cçs contrats^ mais, le.pr^içier ré;^ltat n'a.pas 
été' de nature encourageantei Je ne crois, point | 
cependant, que l'expérience ait été faite cqmine 
il faut. Les ouvriers sont arrivés sur quelques ha- 
bitations avant qu'on eût pris les arrangement^ 
néçes^ires pour If^j recevoir cpmn^pdém^n^ il 
a dû en résulter des mécomptes et des mâlenten-* 
dus qu'on pourrait peut-être évi^jr à l'avenir (i). 

Quatre cargaisons d' A fricaii^s li^|é^ par la /çong^fr 
mission mixte de la Havane sont arrivés et ont été 
installés ici. La dernière cargaison (cpmposé^ dp 
i5o hommes et de i52 femipes), récf;n>m^nt dé--* 
iKirquée, a été engagée à titre d'ap^ea^iséage (a)^ 

(i) On accordait aux émîgrants dç Madè'r^ S guînéeè pour 
leur passage ; oti' pourvoyait à imir ioigcfîneni , à leur noMr«* 
riture et aux soins du aiédeoifl* On leur payait encore tm 
ii(laire mensuel de 5 doHars pour le^ ëottiBie»^ et 5 cl<#irt - 
pour les femmes : àee^prix iis éloû^ntienaii^és poor; tt m «t 
quatre ans. Telles étaient les conditions 4^9 importatîoni loi 
plus considérables.; qttelqtvesieDgageiiiefltsMiBqléiroiitieitiKtii 
sur d'autreâ ho/Êfes. Les Irlandais d«T4iieiU serrfriciciq uns f eH 
receyèif un shilitis'stf flîng par chaqne jounM8>iAei Aetif keora» 
dé travail. De plagias amott droit àiiew.ho^emtAi^ À^a« 
detîii-acre de tef rt -pour «clHique famille, 1^ niwratibir'dv' 
poisson el aux 8^ins du QiédedîA. '< . r ^ .. r u- ... 

(a) Ils sont engogés pour troU ans, eiraçoiveot^ iqdè* 

4 
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J\(i été heureux d^apprendre qae ces nègres se 
comportent à la satisfaction générale des plan- 
teurs qui les emploient. Pendant la récolte on 
Toit arriver déspidDS^(i) de la côte ferme espagno- 
le. On les emploie surtout à couper des cannes. 
Dabs bien des cas l'habitant n^a point à trafter 
avec chacun de ces ouvriers individuellement ; il 
contracte avec tin seul, au nom de tous; la somme 
est fixée , et celui-ci loue les pions au meilleur 
marché qu'il peut. Les travailleurs libres qui se 
louent dans l'île offrent bien encore quelques res- 
sources, mais leur travail est irrégulier et sans im- 
iportâncei La seule chtmce d'obtenir leur con- 

pendamment des rations accordées aux trarailleurs apprentis, 
4 dt, monnaie codrante, pour chaque jaurnée de travail 
peûjlant kt.ppemijbe année, 8 d. pendant la seconde , et 
I «yUing pendant la troisième. 

(i) Le mot de;M^:oa peon est emprunté à la langue es- 
pagnole , et aigpifm^'i proprement parler, ouvriers de terre. 

On leur attiMie lOdoUsffs .par carré de trois acres et un 
ttoqiilème, pour cannes plantées ^hx n^etooB ; et de aS à 3» 
delkfa.pour les cannea qu'^n ne coupe qu'une fois tous les 
deux ans. Je crois que cette espèce de canne est particulière 
à eëttauooloDÎe; ne systèine ne peut être appliqué ni à un sol 
très riche 9 ni.à-va sol très paurre. Sur un terrain riche , ces 
tannes fléeliieèieal; dansfvn terrain pauvre, elles resteraient 
trop chétivcs;. maia dans un temln erdinaîre elles réua** 
aisseatà tOKTtUle» Dana ce dernier ca3 il y a moins de tra- 
vail et plus de produit , et la terre , se reposant plus long* 
teiÉips, esi moine épuisée que par une culture annuelle. 
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cours est d*attendre qu'ils viennent s^oflFrîr : aller 
au-devant d'eux, c'est s*assurer de leur refus.' 

Les planteurs et les travailleurs apprentis ne 
traitent pas tous sur les mêmes bases ; mais j'ai 
remarqué que chaque engagement stipulait qhel- 
que secours pour les enfants au-deSsous de six 
ans. Au lieu de travailler neuf heures suf vingt-' 
quatre pendant cinq jours de la semaine , comme 
cela se pratique h la Barbade , les apprentis tra- 
vaillent généralement sept heures et demie cha- 
que jour, excepté pendant le temps auljuel ils 
ont droit de cultiver leur jardin, et les jours 
de fêtes consacrés de tout temps. 

Les planteurs de la Trinité sont presque una^^ 
nimement d'avis qu'à l'expiration de l'apprentis^ 
sage on ne peut espérer d'obtenir le travail n^é- 
cessaire à la continuation des cultures. It est à 
craindre que cette opinion ne soît justifiée par 
Pévénemetit ,^«f le gouvernemetit ne se hkih dé 
prendre de promptes et salutaires niesuf'èftj)'0tif 
éèlairér l'esprit*^ jJat conséq\ient améliori^les 
mœurs et augrtlfenter ks besoitis de la population 
ottvriire. ' , " 

SAINT-VINCENT. 



Je sitis arrivé à Stfibt^VineMt en qViitlàM'Iir 
Trinité. Peu de jours avant mon arrivée dans 
cette île, les apprentis de trois habitations avaient 
refusé de travailler, par suite d'un malentendu 

4- 
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tektivement aux salaires dus pour excédant de 
travail* Il avait été. nécessaire de recouirir à une 
f9,rte;4éniox]Stration de la, part de l'autorité ; mais, 
avant mon dépairt , ils avaient repris leur, travail) 
e^ la plus parfaite traiM|uillité régnait dans la.co* 
lf^ie# ; Toutefq js on s<b plaignait de tous côtés.de 
û lei}(e^]f £|vec laquelle le travail se faisait ; et 
i^Vtgraad planteur venait de réduif e d.e cinqfj^^n- 
teji^cre^ ses plantations dp^ canqes , persa^dé qu^il 
était df; n^ pouvoir cultiver la quantité ordinaire. 
Je n'j|j , rencontré qu'un seul habitant 4{ui ait 
adopté Iç mode de travailla la ^che. L'ijisage, 
pour les apprentis, est ici de travailler neuf 
beqT^s si|r vipgt-quatre pendant cinq }o^fs de la 
sen^^ijp^. Pi^n^tçurs nègres nçq, ^tt^chés aux cul^ 
tsufpsi et.qpi par çoiHjtséqa^Qt' (levaient être, décla- 
rés ,libita5 .«up .4^38:Y-[OQ^,^emandé d'être 9iis^§u 
j9^l^i^ , ji&n de p'êlrejAjt\érés qu'en i^^o,:ï^^f, 
n^tif.p^ lç.dô?ir derîÇonserver l^^gs^ TO§f?jon« ^[ 

. f ^iiiÇffl&at:ai^-des«ou8^ef jx ân^p^'à été «vis^, 

que les parents compensent par leur travail; lia 4^, 
pense que leur o,çcasionne l'entretien des enfants. 
Les parents acceptent assez volontiers cette con- 
4itiwS)rMdîa;^ qwmà oorséelam» ii^fiupplénaiént 
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(t))€e Ûâv isst l>ien digbe de v^arque. '( Nhte du Ttad,} 
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de travail convenu, iTs rélùdént^ [et qnel^efois 
le refusent; ' ^^ ••• ■ - ■ ■'"••■'••"''!«'•> 

Qbant ati* travail extraordinaire, îl'ny,a^pôîidil 
de règle générale. Quelc^es plantetiîfs 'jiâiient 
tànfp^ chaque bafr^ue de sucre, d^'tj^res^p^ 
récdte , d'autres enfin par terfaps^âé trïivaiïV l^e 
prix ordinaire est de deux ë^balins par jour ^ij). 
Les apprentis paient en h*a vaille supplément (^ç 
vivres qu'on leur accolade les jours de fête. Oh 
obtient sans trop de difficulté le travaiï'exlraor- 
' dinaire quand il s'agit de service dans l'intérieur 
ou autour des bâtiments ; mais, pour tout autre 
objet , on ne saurait y compter. 

Je n'ai trouvé dans l'île qu'une seule personne 
(un géreur assez expérimenté ) qui fût d'opinion 
que, la période de* ^f apprentissage terminée, la 
population «actuelie continuerait à travailler. Ce- 
pendant on n'a prié encore aucune mesuré p6i\r 
obvier ai cet inconvénient. Xes médecins à. qui 
j^ai pané ,'^' à Saint-Vincent, pensent unanime- 
ment que les Européens sont propres^ (bus les 
travaux déé sucreries. A peine si, dâns^.rannée ^ 
il y a de dix à quinze jours sans brîsë, et. Té 
thermoinèlpe est rarement au-dessus de 82® (Fah- 
renheit) a I ombre. 



\i ' . .m 



(r) Ve$cçLUn Tarie dans les oiifférentes colonies delà Taleur 
de èifxo à i;io de dollar ; à la Jairiaîquè , il est égal à 7 i;a 






/ 



54 

Ti0 .iiè|g;i:e$ sont bieo Tétas. Il y a dans Pile 
plusieurs écoles religieuses ouvertes le dimapche; 
mais du reste ou oe s^ocçupe pas beaucoup de 
propager TiDStruclion. 

Quoiqye d'ordinaire il n'y ait pas ici plus de 
deux rejetons, la charrue est peu en usage. 
Uannée dernière , un habitant expérimenté en 
fit l'essai sur la moitié d'une pièce de cannes y et 
il cultiva l'autre moitié d'après la méthode ordi^ 
naire* Le sol était de la même qualité , et cepea* 
dant^la partie labourée à la charrue produisît 
beaucoup moins. Au reste , on ne s'est pas encore 
sérieusement occupé des moyens d'abréger le 
travail. Les planteurs désirent éviter toute mise 
dehors de capitaux nouveaux^ On se plaint sur 
plusieurs points de diminution sensible dans la 
fécondité du sol , quoiqu'on ne néglige rien pour 
le fumer. Eq général, les habitants ont très peu 
de terrain à perdre : d'où il résulte qu'on ae peut 
raviver cette fécondité qu'en diminuant la cultu- 
re de la canne , mesure que peu de planteurs ont 
le courage d'cidopter, ce qui me fait cr-ain4re que 
le mal n^augmente. 

D'rdprès ce que j'ai vu et entendu pendant ma 
tournée, je suis convaincu qu'il suÇ&rait d'in- 
troduire dans l'rle les récents perfectionnements 
de l'agriculture anglaise pour augmenter les pro- 
duits et diminuer les dépenses des habitations. 
Je citerai , à l'appui de cette opinioui l'expérienr 
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ce faite par ua Anglais , à qai peu ,4'i^^ç|(j<)|)[f 
suffi pour rendre d'imporUnts services à la co* 
kmie. Quoiqu'il a^eùt pas été élevé dans les (n^ 
vaux de la campagne ^ il av^it cependant su^vi 
avec attention Ifi culture d'une pî^çe de terre ;si - 
ti^iée près du lieu qu^il hahitait dans le Yorksbire* 
Actif et studieux^ il compulsa ^es livres d'agricul- 
tureyU s'çclaira de l'expérience dos meilleurs 
feçpaiers pratiqife^, ^t acquit afpsi.de rapides et 
vastç^ connf i^nces. Trouvant , , avec raison i 
qijiHine propriété qu'il possédait dans l'ile lui 
coûtait des frais d'exploitation qui n'étaient point 
en rapport avec ses produits , il résolut de se 
rendre sur les lieux pour découvrir la cause du 
mal et j appliquer le remède. Tout le monde 
s'accorda poui; lui prédire une ruine certaine , 
et aujourd'hui tout^le monde le proclame le plus 
habile et le ,plus heureux ha|piitant de la colo- 
nie. Il a considérablement diminué ses dépenses 
( même de n;ioilié dans certaines branches ) y 
et il a dou,blé ^s revenus. Il^po^dei il est vrai ^ 
une plus grande étendue de terrain que ses voi* 
sins , ce qui lui permet d'en laisser reposer un 
quart sans diminuer la culture de la canne ; il a 
aussi appris à s^s apprentis {|i meilleure m^ 
thode de qultiver leurs propreS:j.ardins; et saps 
qu'auciine portion de ce jardin ^ repose^ il a 
fait alterner les différentes espèces de récoltes, 
de tdle sorte que le même terraÎQ j;ie produit 
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t}tk^aiïe(*ft)r?$^oè(s les ^x Msle même objet, ce c[Ai 
eiti^éôlib i'appla^Vfiéèémàit de la terre iOràce à 
cfe%stënitf V ^^ q^i fttsqae là n'était guère qu'un 
t^ÀTait {iéBiBle pour les' nègres éstdèVena pour 
eux' un motff (Fintéréft. Cet habitant né croit nul*' 
lèàoént ^^oîr à redouler*quë:sè!8 "nëgresPaban'- 
ddnnent à lat fin dèieur appreirti^agei St qùel-^ 
qties tins d^entre eux veiiaîëÀt'â se retitiei^'Wn 
opinion est '^'e de nombreux coëburrélitsîte tii^é^* 
séhteraieht^ui^'VHCCuper leurs caséS, et^n'il âb* 
Vàit plus d'occasions de refuser' que de récHér-^ 
bbér des locataires. ' 

LA GRENADE. 

" ' De Saint^Vincent je me i^éndîs à la Grenade; 
' 'Le système d'apprentissage marclie' beaucdup 
mieux* dans ;cetle lié que les «colons ne l'avaient 
esp'èré'^jait point qàe plusieurscoinriiencènt à en-^ 
trisagër' l'affiranchissement définitif aVieè moins 
d^^|i^i*èfatension. Je crains même que leur con-* 
fiance' ranimée' ne lès -empêche^ d'aviséb à temps 
aux moyens "ée suppléer au manqué ' de travail- 
leurs dont je hé doUte pas qu'ils' i^uWint' à sbûf- 
frtr a répoqtië de l'entrée en jôtii^ance d^ute 
pleine liberté. Qudique la Grenade dôit^ être 
c^^idërée comme 'une île sâihé et d'une tem- 
pérature • modérée , il y a cependant plusieurs 
habitations - sucreries placées dans des posi-^ 
lions si contraires à la constitution européîennei 
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quMl faut àbsolttmetit reabnciér^ à Pè^l^i^ 
voir lés blàùcs ItavaiUél- lâ'^iCl!ft*i^e. Oay pro^ 
fesse cëpènââWt tine prédflee(iM< Uème v{]Mtii- 
culière' polir- 'lèii UllIiiiyMdB !< €élâ vient savifr 
doute 'de ià ^briélé de^ sôldMë afllèmdnds qm 
Se sont établis dans Rte^^iprè^ àVoir été liccn* 

• 

cîés. Aussi quelques colons patlent-ilfr de èéten^ 
dre en AUemague pour j faire choix de familles 
honnêtes qu'ilsf se propoàéat ^^attlene^ ici. Il y a 

r 

daiis cette lié plus de terre disponible qu'à Saint* 

« 

Vincent , par conséquent . pllis de moyens' d'en- 
courager les' travailleurs d'Europe. Cette *diffé- 
rence dans l^étendue. des térrèë cullivabléë^ mis 
tane dtfféreilce dans les systèràéa â^* culture des 
deux liés. Pdili' pMduirela mèftléquantitédësu* 
ère qu'à Saint-^Vineent, tl^faut à'iâ^renade plan*» 
ter une beaucoup {>lus grande étendue de terrain, 
cequi'^rov4ettf^(ifioibsde Titifériorité du'tsol'^iue 
de la rareté des engrais. Cetti§i éittension' dotiiiée 
à la culture au-Klelà d&ice qui pe«t èirè eiytreie-^ 
nu én^bon état occasiotikïê' uné-grande perte de 
travail ; les planteurs cémmeaBilpê^i à s'en apêr^ 
tëyàit^ ' quoiqu'il soit trènà^^llffieite de les décider 
à* diminuer le nombre de^l^ui^j^ièces dci^nn«s; 
Quelques.planteurs paient ^en argent kitraarail 
supplémentaire qui leur est *indispensaM<î^ mais 
on est'Convenu généralement que les apprentis 
travailleront de la mêttte^ ntànière qu'avaiïl le f ** 
août , à la Condition de leur oontinuer <hB alio^ 
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<atUoD$ diverses qu^ils recevaient alors et que la 
loi oovvelle ne vend plus obligatoires. Le magis* 
trat ^éoîal inienrient (dans ces conyentions , el 
c'est à cette circonstance qu'il faut attribuer en 
grande partie l'absence de contestations entre 
les planteurs ^t les apprentis. Ces arrangements 
stipulent aufsi l'entretien des en&nts au-^dessous 
de six ans. 

Kn général les nègres parlent français et sont 
catholiques ; il y a beaucoup d'écoles ouvertes 
pour eux le dimanche, et quelques unes tous les 
jours. 

Depuis trois années les pucerons ont fait un 
notable dommage aqx cannes, et ce dommage va 
croissant. Cette année la perte de la récolte attri- 
buée au rava|pB de cet insecte est évaluée à quatre 
mille barriques de sucre* Peutrétre le mal n'est* 
il pas tQut-a-fiiit aussi grand ; cependant les per«- 
sonnes les iniem informées m^ont assuré que cet- 
te évaluation n'était point exagérée. 

Les poursuites judiciaires sont suspenduee ; 
mais comiae , je présume que c'est une mesure 
temporaire, je «ifeo parle à Votre Seigneurie que 
pour appeler so» attention sur la nécessité d'or-^ 
gapiser ici un trilHIual régulier. Le président de 
la cour est seul homme de loi ; les autres ma* 
gisiratssont des planteurs ou des négociants,dont 
les habitudes affectent nécessairement les ju* 
Ipemeots. Peut^-ètre ne sout**ils pas particulière* 
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ineot iotéiessés au:ii;*inéaie$ dam Jm ctiiaes qui 
leur sont soumises ; mais le pi^Dcipe de chao»^ 
ae de leur décision doit toucher à leiira iotérèts ou 
à ceux de leurs eoiDHiettanta^ Aussi long- tempa 
que durera cel état de choseâ, aucun, jtigeoient 
ne sera respecté. Si des conéidérations d'éocH 
Domie oe pcrmettaat de payer qu'un seul }fi» 
ge , qu'on iaiase au moins c^ j.i;^e af ir pat lmt9 
même et sous sa pnopre responsmhiiièé. Telle que 
la cour est acluellemeat organisée , on ne peul 
point dire que la justice soi t rendiiie aux tolona 
par un juge compétent , paisq^se l'apinion de Cd 
juge peut être dominée par'MUc| de ses asses^ 
seurs. 



SAINTÉ-iUCUB. 
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Cettfs lie est abpndamiMnt pqurwHe d'ezcetWn- 
tes terres : elle peut donc a£quéiii:fiiii3.ljrès|[rapde 
Taleur;mais ai»jourd'kuiiU$plAUtw#^i|ui oqt une 
fortune indépendante sont an - si ..fMftit aoipbre 
qu'il y règneun embarras^^éjral^^lggriivé par d^ 
nombreux procès» Cela oe Kftuii.f^Bgera point 
lorsque vous saurez^ mylocjcii éffÊ» llMifi^iH^ l^i^ 
françaises 9 sans auc^c^ des a|||f4i«l|^tioos qui y 
ont été apportées pg^tout a^lWA^r/KM^ encore ici 
en pleine vigueur. Dès qu'ion bpi9P^i^i|rt ^ qol 
feit inventaire de sa' propriélf»» doni pbaqu^ par- 
tie est estimée, abstra^^tiop £»î|0 ^MlHes Qircoa- 
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alances qai peartnt n^ hisser qu'une charge dans 
'une apparenqe 4e propriéfè} aucune réduçtioa 
n'est faite poar évaluation exagériée { on se borne 
À constater la valeuf totale de la succession , de 
laquelle on déduit les déttesîda défunt, et ce qui 
reste est déclaré la propriété divisî))le de la fa- 
mille. Alors chacun de ses lueinbrea Reçoit un ii^ 
tM puuf la |ff»rti^ qui luîestufTéretUe^ et parait 
aiqsi aiixyeuu>dn moiMle éireréellemeat'propriér- 
tain; de la valeur tneutionaée ; tandis (^ue, le plus 
souvent , le mort aut^t dà étpe déclaré iosolvar 
ble, les dettes étal^ plus côiorsidérabks que la vat 
leur de la propriété.: C'est pourtant' avec de pa- 
reils titres que souvent on a emprunté de l'argent 
en Angleterre. Il est évident qu'une telle loi et 
une telle pratiqde doi^etit nécessairement faire 
naître une foule de procès et de querelles de fa- 
mille, et reudife tmls tou^sles avanta^sde la meil- 
leure exploîlMiou.tQ est vrai :quç des ordres du 
roi en coâpedt ont ai^difié ^elquçs abus de ia loi 
française, iâài^ Us i^ùt pas atteint le mal dans sa 
racine. 0^>]tâiBt pas assez de remanier cft de -mo- 
difier, il fhot 4fue' fblit k système so^t changé si 
Fou veut <|ii^'cM|è ile puisse arriver à qu<;lque 
pro^éritév JVstiiè^ encore A eompréodre com- 
ment léri IdftPfra^l^séS et Idlaitgue frapçaise (qui 
est empk^étj tei'pour l'admitii^t-ati»)!) de là jus^ 
tîce) ùùX pu éémeUrer si Ijpttig^ieuifs en usage 
dans uue'éëtoïKie 4»rilatlAiq«le, dont^ U législation 
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devrait avoir pour bat d'appeleri, et non de re^ 
pou$$er les capitaux anglais. Depuis plusieurs an-» 
nées les revenus de la coioate sonl au^essovs 
de ses dépenses : il en est résulté une dette d'à peu 
près 20f0o0 liv« sterL En contractant cette dette 
on a appliqué aux besoins publics Pargent des 
plaideurs déposé dans les greffes, et même les fai- 
bles dépôts: des caisses d'épargnes. Les employai 
du gouvernement ont été payés de l'année cou** 
rante jusqu'au dernier jour àù trimestre. Il 7 a 
même de l'angént dans ks caissee; mais plusieufs 
d'entre eux ont à réclamer le trïiitement de leurs 
services antérieures à cette même année. Il 7 a 
aussi des ei^trepreneurs de travaisx publies qoi 
éprouvent de grands dommages pour défaut de 
paiement. Il faut espérer qu'un plannoirveau se-* 
ra incessammetit proposé p0iir mettre! lès finan*^ 
ces de cette colonie sur un pied raisonnable. . 

» Les apprentis travaillent ici hiîit heures éur 
vingt-quatir^ pendant cinq Jonca.id'eJa semainèy 
ee qui leui:^ laissé cinq heureis^poyKcokiwp tmr 
jardin a«ssi 'éCenduqo'ils p<ftivélili4^éiitrdleilit»; 
On nejeurdoione pi^idt deniara^jnÎRft^ti'ilé 'eu 
aehèt€pt,^ils le 'paient >afeee dès'ïrasts ^i desf' légû^ 
mmffpèil^i trécalt^nt. Ost éckaiige^ai iieii dantfiea. 
m;^cbésAés diSéiDpaàB bouvgjp^' ! ' ^ ' > 

• Jusqu'a<pffésehtilaS ';app»teti8 ii^4i»l*pm 
vaille le mtséAi pa»r1ea0 iqatùre, trouvant pltM 
d'avantage à. trarâittdp daâft leiur|ar(li«« Je peâtè 
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eependcnt qn^Aiine tarderont pas k reconnaî- 
tre qu'il y ^ une limite «u-delà de laquelle la 
Tente des produits de leur jardin ne donnera pais 
autant de profit que le salaire dn maître. En- ef- 
fet, les fruits et léir légumes sont maintenstot en 
si grande abondance , qu'il en faut une plus 
grande quaottté qu'autrefois pour obtenir en 
échange la njêmeiqnantité de poisson. Quelques 
apprentis ontdéjà reconnu que le travail néces- 
saire, pour récolter les vivres qu'ils* échangent 
c^mutre dpir^niovcie est pltis considérable que ce- 
kii qu'A leur faudrait faire chez leur maître pour 
payer ce'poîsson avec de l'argent, et ils agissent 
èa conséquence; Ici les nègres, lorsqu'il s'agit de 
titavailler pour eux-tnémesy sont beaucoup moins 
enclins à 1«: paresse que partout ailleurs; mais 
le travail de leur maître est loin d'être feit avec la 
même ardeur.î 

- :\$aifite«'Lucte renfermé une nombreuse popula- 
tfi^tk de itravaiUe«ir»'libres« lis né tr^ivaillent point 
4lwAesaacfi«ne0|afqdist»pendantiisne restent point 
toW'^Mai&'t^titfs^fOBqute c^te popi^ation ràfoll^ 
d'Objétsde tflilqtieeèteaimill&<^qlontîeî« pour se les 
priO|il^real)fty%HrBaîéte^Litd0qQ^^ cinq]cents 
pet'soniîestqiailîse'fnfrfjévatfâes'de la Martinique et 
de la Guadeloupe.^nr jéehappifiài'esclavage. 
O^jena (drefi^tai fcdiaè,^;et tokiâ des* nipié ils-sènt 
^assembléa - pur • i^ »gouvernc«r} Jf'sirremarqué, 
atjiilienvîroMfi^dibvilk^ebeis nègres occupés S 
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déblayer des terrains, à coltiver de» jaràiiiê et à 
bftthr des maisons (i). Oo m'a dit que c'étaient là 
les nègres français. 

ANTIGUE. 

De Sainte-Locie je nie rendis à Antigue avec 
tiD empressement et une eturâosité que je n^aTais 
pas éprouvés en visitant les autres îles ; je brûla» 
de voir et d'étudier par moi-même tout ce qui 
était relatif à cette population , qui' est passée en 
un jour de l'esclavage à la liberté par la volonté 
des maîtres, à qui cependant la législature anglaise 
avait accordé six ans pour opérer ce changement. 
La hardiesse dq ces planteurs, accordant ainsi 
tout à coup la liberté à trente mille esclaves, et 
mettant ainsi leur subsistance et celle de leurs fa- 



(i) Lorque je revias daos cette île le lo juin , pour me 
rendre à la Jamaïque 9 il y existait nne grande irritation à 
ca^ise d'tin clnin|;enient important dans l'organisation judi-^ 
ciaire. Au* lien de troiB JQses élevés damB l'4tude des lois , il 
D^o existe plus ^u'^9 se^ , q«i est asisîsté par 4^^ ooleins^. 
ee ifui est peu convenable , oomme déjà je l'ai sigpalé à la 
Grenade. Les deax personnes qui serrent d*assesseurs au 
président sont engagées dans des affaires eommerciales 
d'une grande importance ; Ce qui me paraît éminemment 
inconciliable atec ^administration de là |ustice. l/ù reste , 
elles n'oat accepté ces fonctions qu'avec vépognaoce, et 
seulement pour préveoir ristefruption des afiairea pubUqves* 



y 
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milles à le^ merêi 4^ tn^vail voloptoîre 46. ces mê- 
mes homipes qu'ils avaient si long-temps tenus 
sous le joug, est assurément 3£iuç exemple daos 
l'histoire du monde. Désireux de ne rien ignorer 
sur les résultats obtenus, je mè pourvus de lettres 
de recommandation pour plusieurs des princi- 
paux habitants da. Pile. Mais je ne ta ndai point à 
m'apercevoir qtie J'avais pris là une peine fort 
inutile : car je reçus* de ceux pôtir qui jfi, n'avais 
aneuoe lettre une hospitalité aussi cordiale^ aussi 
eilt^re que de ceux à'quij'étais particulièremeiit 
recommandé. Si je cédais aux sentimeiits de ma 
reconnaissance, je m'éteadrais sûr l'affabilité des 
habitants d'Antigue plus que ne le comporte un 
rapport le I que celui^qué j'adrepse à Votrie Sei-? 
gneurîe« Je crois cependant que ee que.j?aidit 
à cet égard n'est pas déplacé, car c'est î dire avec 
quel empressement m'ont été fournis tousles ren- 
seignement3 que j^ai voulu recueillir. En effet, ^ous 
les pJapteul;^. auxquels je m'adrçssais me icommu- 
niquati^pt imniédjj^temei^t le jou^fial ^p l'habita- 
tion, dans lequel càt très exactement rapportée la 
durée du travail qfuotidîen de chârctm des travail-- 
leurs etfaplôyés sur IMiabttation depuis le i" àoiit 
1 834. iè inè éuîs trouvé'alissi dans toutes leurs réu- 
nions, et il n est pas de ppmt irtiportant que je 
u'4iie.eii^endu.(^isfmer av^c la plus .grande liber-» 
lé^tTout^es les fi^s^qu^ j'ai rencontré une diffé- 
mteed'opiiiroD^lJe-n'ai cessé tnes recherches qu'a- 



65 
près avoir obtenu la solution qui me paraissait 
devoir être le plus près de la vérité. C'est de cette 
manière que j'ai visité toutes les parties de File. 

Le principal motif que donnent lea planteurs 
pour avoir renoncé aux droits que leur conférait 
le système d'apprentissage est que la civilisa- 
tion des esclaves est aussi avancée actuellement 
dans cette ile qu'elle pourra l'être dans toutes 
les autres à la fin de l'apprentissage. Après avoir 
causé avec les nègres , visité les écoles , observé 
la tenue décente de toutes les clases de travail 
leurs , je suis porté à croire que le temps de 
l'apprentissage finira dans les autres colonies 
avant qu'en effet leurs apprentis soient parvenus 
à un état de civilisation comparable à l'état ac* 
tuel des nègres d'Antigue. Nulle part je n^ai vu 
l'instruction morale et religieuse être l'objet de 
tant de soins : on calcule qu'un cinquième de 
toute la population fréquente assidûment les éco- 
les, proportion qui excède, je crois, celle de pays 
bien plus civilisés (i). L'aggrégation la plus con- 
sidérable de frères moraves qu'il y ait au monde 
se trçuve à Antigue ; elle compte douze ministres 
et une école par chaque temple. La colonie con- 



(i) Un amiral fraaçais qui parcourait l'île à cette époque 
disait hautement combien il était agréablement surpris de 
voir les bienfaits de Téducation aussi largement répandus à 
Aatigue. 

5 
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i^btie ^oui* )o6 liV. sterl. pair an à rênttetien de 
ta mî^ion. «Tai appris du ministre qui se trouve à 
la tète du pritidlpal établissemefnt que le tiambré 
'dèsïirèfes iHoraVes ihscrits s'élève à quinze mille. 
!Si '(^(ùël'que 'methbre de Fassociàtion se comporte 
'ïùàl , sëu^ 'quelque rapport que ce soit , il est ex- 
^ufsé , ou ^spehdu jusqu'à ce que son repentir 
Wit Notoire p/oûr tous. Le zèle des frères moi^-* 
f è^ h^ést i>oint cependlant aa«-dessus de celui du 
cTérgé énglicaù, dont qdelques membres travail- 
lent ^h-delà de leurs forces. Cest trop en effet 
tou^^irti dliiiiat atissi aillent que de célébrer deux 
fôte ^éfficis divin le dimanche , el encore de faire 
Fécofe. LéS;dimanches où les sacrements doivent 
êh^èiitdministrés, le nombre des communiants est 
& ^hlùà à i'église Safnt-Jean que, la plus fbrCe 
tonstiïutiob ne peut pas résister à l'accomplisse- 
tfaretit de de 'devoir, joint à tant d'autres. Le rec- 
teur ^èlttfel, hdrirme capable et plein de tèle , est 
Vbflgé de'se rendre en Angleterre ponr y rétablir 
sa san^é.* Je tais ces observations dans Fespérance 
^tPèiïes ïeront sentir la nécessité d'assistei* ces 
)ï6iiïi!àes pctar conserver leur précieuse existence. 
••%ndàttt l'esclavage , les planteul*s étaient -danë 
4Ui6ag« de pourvoir à la nourriture des nègres; 
Ils leur accordaient en outre de petites portions 
de terre lorsqu'il y en avait en friphe. On leur 
<fieiinaÊtai44iu^ ^^«lever des troupeaux de moa"^ 
tons, et autre bétail, dont ils faisaient de l'ar- 



^«»t/ ^diqué' j^kisfeffM' fattbitâftdÉ» ' C i pwii t 
àsMetàe ceiTM ^ur fMbénit^ .1m ylmgt'^m,' Hà 
eanijleà satrè^ dlée étftièm tôte .cëp^fkbltiti'd» 
Mftre âU9| bddofns dt ia dcmmbliâiicfiwidlé'tt^i 

qui iépéàd 4êié ÊtAtUlQîd jmif tftf llCM[da mti 
quart de^jbs ap^royisiQQB^«bènteëiitféilê, (lt<dlMd 
«me plus grandie yi(rCK{>drlUiw<lti^ «kiiip Ik^fr^ 

«uUèfMiem ^t^é*(i). « ' ... r. . 

jLI y » id ùtfe ^rirùdé ^«laMÉtUé Ae lem» ti^A^ 

nndrëiéûl niétaé pà» I^^te d« <5tilt«M. ; 

Là majeure paHié d«è 'tifaMlâtioilè 8t«}ëiH âfl 
ascète ^âd nembré dVl^dl^ ^6ciMMIftM k iMis 
^eâ bèdoiné de leur €»q[riôîta1k)Kl''(ië(«Mlé&M 
sieurs éli^fèfilélnentd mâfilftfébt de bMèi^'DMti{ 
eei élât de ehoses, il est étideâC que ^.^ tèfr^llbi^ 
teiir$ ne s'éiftient ptts «fttendilfii rèlâtJvètticteC mâx 
gages et âinresall&ebrftoM^ le s)^tèttièri^itf|%à-^ 
ebiteemem ti^eût proiié qu'à œmx d^eiAH ^^^ ^ 

m 
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(i) Bxe^lé ^fiqtm ferle» aéflées Appelé» QiMns «ai 
.colonies ^ il ^n'était pas tom^é de pluie fi^pgUi^^ia^^i^^ 
jusqu'en mai, époque à laquelle j^e quittai .l'îlp.ÇlçUes||c)ie^ 
resse continue n'est pas cependant sans quelque ayantage : 
on peûse qu'elleLbonnififi 1& qualité du Micrey.atelhi diminue 
le travail. nécessiiire ponr la récolte* La canne fournît ici uo 
JKU si riche y qu^il n'èU pas eiti^o^dHiai^è ( liJMe li^ii'^al- 
lonSy d'obtenir un tonneau de sucre. <*^''- ' 

5. 



iMMiiiaieiM; de UiivfiilkuDS ^ ei cela ab détriment 
dlBSjuitMepropriétaire&icLesplaDtettra calculèrent 
dtoc M/^'iU poBTaiwt accorder M Qa>.dôQt les 
liigtieadei^eiiaa librea auraient bêMin pour ^V 
tet at>pMr aogi||«ilter;gtlidneUem6nJLleur.l>ien-* 
èiM, et avèrent k^ i.ab^f .9 d. et 6 dt;(i)^ mon- 
naiiB du jpvf$ , par j^ur^ les fages dea trois classes 
J^^Q»^^f9/f^i éomi ordinairement employés daiis 
les sucreries. En évaluant la moyenne du prix 
dn^ pqissAn et du mw^ ^qm. forment le principal 
aUip^t^. dfs, nègres V $?^ trouvé qiie leoj^s g^ges 
de cinq jpnrs par semaine paient Je$: frais de. Jeur 
ii<HwrFitpr«9 et lalssen t.eupqre w excédant de 2sh . 
7 4« 4^ lAfPireniîère ejaw^f e|;i sli- 9 d, à la«seconde. 
La t^roiaièpie clasw «e :Cpi)9j^e d'eo^oif qpai. vi- 
Te^raTeo leurs parents* Indépendamment des 
gages dopt je viens de parler^ les travailleurs sont 
logéaetopt droit auxyisilesdu médecin. De plus, 
ils petttfBnt continuer à cultiver, pour leur pro- 
pre» «KMaciptef les j^ina^dftXLt ils jouissaient étant 
esclaves. 

Ces^ages et gratifications sont manilestement 
trop élevés si on les compare aux besoins des 
Bègf es , lesquels besoins se bornent alors à leur 
nourriture et à leurs vêtements. Partout où cette 

V 
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. ,(1) Le obsnae est à aoo. Lorsque j'étais dans l'ile il était 
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disproportion existe , dané les clîlïiats froids com- 
me -dsiis lé^ dimats téhaads', la nati#e ^btnbaiàe 
est ataki ffaite qu'il serait absurde de ébiàptërY^e 
la pa¥t deià masse ^è la populalidîl , sd^^ilu'trâ- 
vaiLcë^dliii«y4')[^ùr obtenir cet^avail y ^ tlitté "ëtt 
que les^ bétohis augfmêiitént , ou que lès gâgcM^*' 
minùaot, jusqu'à ce qu'il y ait pOsÉ{bilf|é d'ài^^ 
Yét à Uâ hit^eàii relatif ,isibolf^& ttoi éqUAItm^^àb^ 
solu. Ce principe , qi^éjè et^offâfVi^liè aj^Mftoii 
universelle ; ne fit paè longMtietttps 'HttëfidiV-aés 
conséquences funestes'ët'p^éj^iciables^àiiï^ phith^ 
teurs. Le^ relevé des^ éfmis 'de solde dti âiveittes 
babitations permet encore dirscfinsCater- ijuo là 
présence dè^tmvailiéUrs'^^^^^xtrémefil^fW^iil^ 
gulière ,* éf qué'peû d'e0the eux iravaiQèmiM «u^ 
delà dé'cë qu'foigeaiènt rigàtorèùs^méin lè#f)te^ 
n^iers bès6iiia de la vie; Ik aHégfiaieiit'Iitie^leàls 
gages étalent insuffisants , et qué^ ft^^pn Ilâf l|il^ 
mentait, ils travailleraient davantage; BtaisVpar 
la même liaison qiie dédx ou trois jdurs de'trd^il 
suffisaient à la subsistance d'une semaine, ilétflit 
clair que, s'ils né travaillaient point , c'était aii 
contraire parce que l^ùrs gages étaient -piîiaélt^ 
vés que leurs besoin^ ne l'exigeaieoly^ et qii^di) 
les augmentant , on aurait été contre le but qu'on 
se proposait , même en obtenant un surcroît mo- 
mentané d'activité^ Ver«Ia ;6p de «eptiembre/iÇi^, 
les planteurs furent si alarmés quitta 6a WiiMUtà 
une enquête. Après avoir confronté lésf réMkkrts 



C«f>fifr<VlJa, e«^»«i 1« ç<tt9Mt^ a^q^çl Hvftit élé 
VSPJIii^ ToiMf fpi» , les tr^^yailkurç reparareot 

fe< fr if ÏÏfy ^tfii^*^^^gcAyt>af spot r^^fDu^ii leur 

«fti^¥L MSflls <^l*fl|WiJire r^i^oonable , pen- 
émhiVB^V» «tt.pin^ JQqr«>4p4a goau^ine. L'autre 
t|e«bfpiHMt« (GIB j^l^?^ ge^s que leurs parents 
cMi#iM^4ia^M ifas^c^l^s, et ;^n hommes e^ fçjn- 
niW JMMIléfI 4 diier^ ^mpl^^ df^D^ l^s Tilles. £n 
yfWBfléJT BfCj^u^ ta»t €e qu^ est çapablg de ira- 
¥lôyt$rvlr||vj|il|e f/Xw ou moins , ef je u'ai epten-r 
d^im^r quin (l# cinq ou six nègres qui aient 

i9im% \^ ^b}î^9eii^nts dopl le propriétaire 
miikigéiMAt Q»t r^dresw de s^conciMer l'amitié 
di^Jte».V*iywrs< U t^cojte. s'est faijte sans beau- 
<^llp:49 4iffipuUé^; tandis, qtiff dans ceux dont le 
pi^iél^îf«^ 



* * M » £*^'J ■•^— .♦ .««■*.. ft A n ti I 



^(i^ A'MbÂ Hdoéi^'à Ârilîgu«9 après ûTOif ^dité Saint* 
filtilMfiliVdliflàkrB^ ja-trn«i«ix]ue rinçthqiiittreiraTaîneurt 
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tpe pereoaf^^^ji a de l'antprit^ sur l^eçf Q^ea^, 
se rend iinpppplaire, w n'y parvient q^'à gr^ivl' 
peine. Là aiissi tai|tesjle& autr^br^ncbe^ d^;rej(ri 
ploitation sp^0rent,et d^éri^^eot. U en e^^éJTr 
résulté I9 perte d'une partie de J^ récol^ç^ 991^t^ 
rap^e, et la certitude dfuj^ perte enc9);e4}\mi 
gr9ade paur Tannée * afiivant/ô* Pa^ spiie d'pfl4& 
lQ^g«(e séohwe$$e\, la récolte de çeùf^ aiin^ ^M^ 
très faible V par cpfiséqn^nt U a il^Uu ^oîpi^ fj^ 
travaillées qu'à Tordinaii^e P9ur. l'eplev^jr,} ^ 
cependant les p|an(eiv*$ ^ n^êfn^ le^ |>ln# P^Pffr^ 
lair^ parm le^ i)ègi:eS9 ont diL.céd€^ s^^^cf^r\ 
siité de Stimuler leur zèle pfir un a^fra^geof^çn^l gi^^ 
p^rœettait au ^^s intçilU^eçt (le gagfier jij^jA'f^ 
un dollar par seinaii^. La rècpUe teirmî^^^ 1 1^ 
restera,. cpniparativeq](çnt, pe^iji de ohfi^ ,è fyv^i 
et aloir^, loA que le salaire ?fqp^Jit^nt-4|oife/9Ar 
çpre nécessaire , il est p?oJ?a]bl6 qi^ ;l§ l^^; jffifn 
mitif des g2;gas>ne sera même pas ip^hiteQu^j^ilf^ 
long-temps que Jes travaiW^ar^ ont reçi^^ft sa- 
laire ppur travailler si;ir 1^ l^^^itaUp^a 4^ ff^in 
tre , ils se sont peu occupé^ 4^ Uu^ j^j^4{n%^| 
ils ont négligé d'cikver la qi^fitité de K^imy^ 
qu'ils partaient babitiiell^njeD^t f^q mm'ç^éj^ies 
prix se sont élever en conséquence^ 

Pour la commodité des farfivaiU^vir^ 9 }w ^^Jl^fi^ 
d'établissf^ment ayaie^t oi^v^e^t^ d|ii^ d^ ^^H^ 

tiûo^ centrais, d^s maga^oa de^Mi^^f fi-^,Vjf))^ 
d^tpTOVisioqs. On p9.cl^ftrçb«it,pqijjA 4 Jf^T§, ^ 
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bénéfice dans cette espèce de transaction : des peiv 
tes en résaitèrent , et les planteurs ont cédé ces 
magasins à des personnes respectables qui les ex-; 
ploitent pour leur propre compte. Il n'est point au 
pouvoir de ces personnels de surfaire les travail- 
leurs, qui feraient dés lieues entières popr cher^ 
cbér le meilleur hiarché. D'ailleurs de nombreux 
colporteurs parcourent les habitations et font une 
concurrence terrible atix boutiques fixes. Ces col- 
porteurs ne sont pas sans êti^e soupçonnés de fa- 
ciliteraux nègres les moyens de se débarrasser 
dés objets volés et d'encourager le vol. L'incer- 
titude où sont les' planteurs de trouver toujours 
des' travailleurs fait qu'ils réduisent considéra- 
Memfént la culture deÉ vivres , ce qui forcera les 
n^res à cultiver leur jardin si^ils' veulent con- 
serve!^' la possibilité dé varier leur' nourriture 
halntti^He.' On ne saurait faire un crime aux 
colons de ë'occyper de leur intérêt en se livrant 
an genre de culture qui leur est le plus profitable. 
Il est cependant à regretter que cette considéra- 
tion place la colonie dans une plus grande dé- 
pendance des importations étrangères. 

* Désirant comparer les dépenses actuelles des 
plantations dont les affaires vont bien avec les 
dépenses qu'elles faisaient du temps de l'escla- 
vage, je me suis- livré à une infinité de recher- 
ches qui m'ont convaincu que sous ce rapport les 
systèmes se balancent à peu près ici . Au- 



V 
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jourd'hui , comme alors , les pldulears doivent 
pourvoir à l'entretien des vieillards et des infir»*. 
mes , mais ils n!ont plus à supporter la dépense 
des enfants. L'abonnement du médecin est géné-^' 
ralement réduit d'un tiers ; plus de rations extra- 
ordinaires , pas plus celles de Noël que d'autres. 
Ces économie», ajoutées à c^tled'de la nourri turéi 
et de rhabiltement , balancent grandement le 
prix deû gages. Mais ce cb^ngemeut de système 
n'a pas été également avantageux à tous les ne- 
grès. 

L^hooime qui n'a eu à travailler que pour lui 
seul a beaucoup gagné au nouveau système; 
tandis que la mère de plusieti^s^ enfants a été 
soumise à de plus grands travaux, à plus de 
peines^ et de soins. J'àt vu tiiavàiHersur une ha-^ 
bitation htie femme qui Vciaait d'accbu^beri r lé 
géréur me dit qu'elle rfâvaft^èe^sé de porter des 
bagasses (c'est W travaille pïtis- pénible defi^ 
femmes) que trois jours avant son accouche- 
ment; sous l'ancien système^ elle aurait été près-* 
que exempte de toute occupation plusieurs mois 
avant sa délivrance. Les mères ont en général 
une telle sollicitude pour l'éducation de leurs 
enfants, que plusieurs d'entre elles les laissent à 
l'école, bien qu'assez forts déj^ pour gagner leur, 
subsistance. C'est ce qui prive le iplanteurde bien 
des individus sur lesquels il aivâit compté pour 
former son petit atelier. Le ministre qui m'accom- 



pagnait^dans mes yîsites à quelq^^ unes d^a écol^ 
recomroandaii s^u% garçon^ et i|ux filles qui eu 
avairat la force de travailler une partie de If^ i^^^- 
Bée pour soulager l^irs parents , et de cousacrer 
le reste à l'étude, j^fi^ 4'^lUer aio^i l'édac^iion et 
l'iodustrie. Je (touva^ ce conseil également dafis 
riutérêi et des parents et de$ enfants. Les frères 
moraves ont perdu eu partie lew .pppularité , 
fiiute d'pae stoaHablecircouspectioujon est porté 
à croire qu'ils u'opt jamais recommandé^' union d^, 
travail et de l'éducation, ou du moins qu'ils n'eu 
ont pas fait s^^jr a^se^ vivement l'importance. 
4.^me39iife que Ujs méu^g^^ augmenteront [et il,s 
auguiep,tei^t rapi4ejaoi§nt](i) l'usage d'abandon- 
ner %iÀ^ mè,res tou^ le fardeau de l'éducation des, 
eufiiMçdiminu^^tSile bien-être domestique fait 
d^S: pri9)pès , le^ kmfoes Qesseropjtgra^uellement 
de travailler à la tçrre (^).. C'est là une consé- 
quence uéce^açire que les habLtant$ doivent 



(i) Leadeaxtadeadç bijopx^ de bagues de marii^^ sont 
3I grandes depuis Ja Ub^rté, que le |oaiUier d'ici a été obligé 
de fpndre des doublons pour en faire. 

(2) Jusqu'à présent les nègres n'ont pas apporté une gran- 
de attention aux aises de leurs cases. Aujourd'hui^ Thabille- 
ment est leur grand article de dépense. Le dimanche, ils 
sont airsdi bîeh mis que leurs mailoes ; du moins ils ne por*^ 
teat que les étoffes de la plus belle qualité. Les lemmes sont 
aussi très coqjuett^s; elles recherchent tout ce qu'il y a d^ 
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SLwmr lOujoura présejQte ; il faut qu'ils cherchent 
à bulaàeer cette perte de travail eii tirant avan- 
tage des découvertoi et des inventions qui ten<- 
4e)U à l'abréger. On admettra , sans doute , qu'il 
y a be^QCoup à perfectionne^ aoujS ce rapport y 
quatfd )e 4irai que j'ai v|i des nègres charger du 
f^oiier ^ur une charrette et laisser cette charret- 
te à huit ou dix pieds du tas , allant aipsi cbçr- 
che^ le fumier dans la partie la plus éloignée ^ 
ce}a en présence du géreur , que cçtte pertç de 
tea^jls ne frappa que sur l'observation que je lui 
fis que ses gens se donnaient un surcroit tde pei- 
nes inutiles* Il n'y a ^pas long-temps que l'habi- 
tude était de porter le fumier dans des paniers 
sur la tête , et ce^ usage n'est pa$ entièrement 
mis de côté : car l'aversion des nègres pour tou- 
te espèce de changement est grande, et dans ce 



plus coûteux. A mesure qu'ili feront dÊsipregrès en dvilisa- 
tîoQ I et <|u'iU acquerront 1; goût du bien-être iotérieur, lea 
nègres s'aperceyront que leurcostuaie n'est pas en harmonie 
areç leur condition , et qu'Us peuvent employer leur argent 
dHmc manière plus raisonnable qu'à s'acheter des Têtements 
plus beaux que ne le comporte leur position. Les nègres 
aiment universellement la danse : c'est pour eux un grand 
honneur d'ouvrir le bal, et cet honneur est toujours pour ce- 
lui qui est disposé à le payer le plus cher; les enchères Tont 
quelquefois jusqu'à un doublon (environ 3 liyres 4 shil- 
lings sterling. ) 



\ 
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genj^ de travail surtout, le transport d^ far«* 
deaux sur la tète étant poulr eux une habitude 
de prédilection contractée dès Penfance. -» 

Diaprés ce que j^ai déjà dit avoir vu à Saint- Vîn^ 
cent, je pense qu'un agriculteur anglais pbtiir-^ 
rait également , après quelque temps de résideil* 
ce, introduire à Antigue de précieuses àmétiora- 
tions. Comme il 7 a très peu d'habitations du Pon 
puisse compter sur les réjetons, on emploie 
beaucoup la charrue. Le climat est bon pour les 
chevaux. Je désirerais que quelques àgrieuUeuTS 
anglais, pouvant disposer d'un capital modéré , 
fussent tentés de venir se fixer ici : ils y trôuev- 
raient uii climat sain (i), et je ne doute pas qiÀtsi 
ne dussent être satisfaits de leur essais , s'ils nV^- 
vaient que des prétentions raisonnables. 

Les chances de revenus ultérieurs dépendent 
aujourd'hui tellement de la bonne . disposition 
morale des ateliers^ que les propriétaires absents 
ne peuvent se flatter dé coptinuer à tirer quel-- 
que parti de leuris propriétés qu'en les affermant 
à des personnes résidant sur les lieux. 



(1) J'aî Vu un matelot anglais travaillant au jardin arec 
les noirs îiu moment de la plus grande chaleur du jour. Il n*y 
avait que trois jours qu'il était à l'ouvrage quand je le vis : 
je ne puis donc dire s'il a pu persévérer dans son essai. C'est 
le seul exemple que j'aie vu dans les Indes-Occideutales d'un 
blanc travaillant au jardip. 
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. J'ai TU une belle propriété dont la récolte 
n'aflpaJ piayé les frafs cette année, et qui, d'a^ 
prè$< Topinion généi:ale , ne rapportera rien en- 
Qwe àxx propriétaire l'année prochaine ; et ce- 
pc9Ki»njt la personne qui en était chargée vient 
4e la prendre à bail à raison de iooo liv« sterL 
p^^rrRJlv px>ûr les trois premières années , et de 
ii^oojîv. fiterl. par chaque année. qui auivra> 
considérant saoiss doute que , débarrassé de Pau* 
torijté restreinte qu'il avait comme agent, et investi 
d'un . pouvoir de maître, il pourra ramener ou re- 
teojr les ouvriers qui ont abandonné la planta- 
tion^ On suppose^ que ce locataire trouvera un 
grand aA'antage dans son bail ; d'un autre côté le 
propriétaire est désormais certain de toucher un 
revenu, le loyer étant assuré par.de bonnes ga- 
ranties» D'autres habitations ont été affermées 
depuis peu à des conditions regardées comme 
également avantageuses aux propriétaires et au 
locataire. Ces négociations démontrent que des 
hommes exprimentés comptent sur le succès de 
la liberté du travail dans cette ile. Néanmoins il 
sera nécessaire , pour assurer ^ce succès , de faire 
de nouvelles lois, et de nouveaux règlements 
applicables au 'changement qu'a éprouvé l'état 
de la société. J'espère que les ministres de Sa 
Majesté interpréteront d'une manière libérale les 
actes de la lég^laturé coloniale , actes qui font 
déjà foi d'un intérêt si direct pour le bien-être 
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kte delà t\$ma laborieuse. Si je roe penaeto det- 
te <ibservatioo, c'est que j'ai lieu de crsiiiidre Pef« 
fetde quelques cdijections qu'on a élevées obotne 
l'acte appelé acte du centrât êpéded^ et qui o'oHt 
pu être faîtes ((ue parce qu'on n'a pas bkt atien«- 
tioD à la différence qui existe entre l'état présent 
de cette ile et celui de l'Angleterre. Une suoretfe 
est ume manufacture aussi bien qu'une fetale } et 
si les cases sont occupées par des gens cj^i tte 
veulent pas travailler su» l'habitation ^ il faudra 
cfaerêher d'autres travailleurs > et songer à les 
loger : car il faut se rappeler quMl n'y a pas «ci s 
en dehors des habitations , de villages où les itor- 
Tailleurs puissent aller passer la nuit. 

Les esclaves étaient élevés dans l'idée que'per^ 
sonne n'avait rien à leur demander , et il était 
pourvu à tous leurs besoins sans qu'ils eussent à 
s'en occuper. Maintenant que les voilà libres^ ils 
ne peuvent pas se mettre dans la tête que desfia*» 
rents, si proches qu'ils soient et quels que soient 
leurs besqinS) aient aucun droit de partager ce 
qu'ils ont gagné. Il est mén»e difficile de leur £lire 
comprendre qu^ils doivent s'acquitter par le tra^ 
vail des avances qui leur seraient faites pour leur 
Subsistance dans un mpment oi!k ils se seraient 
trouvés hors d'état de travailler. Il faut espérer 
qu'ils acquerront promptement des notions plus 
exactes des obligations que leur impose la liberté» 
L^extension des fioctétés des amis {Friendly sédê*- 
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lÊies) eêt éminemment faite pour atteindre ce but* 
Je joins ici une note qui m'a été fournie par un 
membre du clergé qui prend an vif intérêt à ce8 
indtitirtione et qui y joue un rôle actif (e). 

Il est question d'établir des caisses d'épargnes ; 
iâ girande difficulté est d'obtenir des intérêts sans 
courir de risque. Le gouvernement pourrait ipren*- 
dre des arrangements pour recevoir l'argent ^ux 

• 

ittêmes conditions que celles des caisses d^épai^ 
gnes de la métropole { mais l'intérêt de l'argeul 
en Angleterre paraîtrait faible , comparé à celvS 
qu'on en obtient aux colonies ; et il est d'ailleurs 
nécessaire dMdentifier l'intérêt de l'ouvrier avee 
c^lui de la colonie. J'ai appris qu'il existe dans 
tin district d'une antre ile un arrangement an 
«loyen duquel les plus riches planteurs ce^ 
çoivent des dépôts dont ils paient l'intérêt , et 
d'atitres planteurs comme eu^ç se rendent res«- 
ponsables et garants du [principal et des intè<- 
rétSs II faut espérer qoe l'on trouvera quelque 
. méthode d'une application générale^ afin que les 
ouvriers puissent jouir des bienfaits d'institutions 
si admirables. 

Tous les hôpitaux des plantations sont presque 
déserts ; aucon des nègres ne vent j entrer. Ils 
agissent en cela. très peu sagement : car il leur 
est impossible xle rencoDtrec les mêmes com* 
modités dans leurs caées. D'abord il leur fimt 
payer pour envoyer chercher le médecin ; en^ 
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suite l'absence d'une garde-malade accoutumée a 
administrer leis remèdes les expose à de dange- 
reuses erreurs. Ce qui le prouve ^ c'est qu'un plan« 
teur m'a rapporté que, sur sa propriété, trois en* 
fants sont morts du tétanos depuis le i*f août , 
tandis qu'il n'en avait pas perdu .par cette maladie 
depuis un grand nombre d'années. 

yn des grands reproches qu'on fait aux tra- 
vailleurs, c'est qu'ils ne se lèvent pas de bonne 
heure. Autrefois ils se mettaient à l'ouvrage au 
lever du soleil ; maintenant ils commencent beau- 
coup plus tard« II; n'est pas rare qu'un économe 
ait à attendre une heure ou deux avant de les 
voir paraître à l'atelier. On a remarqué que, tou- 
tes les fois qu'on les met à la tàche^ les ouvriers 
expédient promptement leur besogne. L'usage 
presque général des moulins à vent s'oppose à ce 
qu'on adopte ce système universellement. Cepen* 
dant je ne puism'empêcher de croire qu'on pour* 
rait l'appliquer avec avantage à plus d'une bran- 
che de travail» 

Plusieurs fois j'ai assisté à Aotigue aux séances 
du tribunal de première instance. Le président 
est un homme d'une vaste intelligence et d'nne 
grande sagacité}- mais j'ai été frappé de la perte 
de temps dans ce service public. Les autres juges 
n'ayant point élé élevés dans la connaissance des 
lois, l'avocat croit souvent nécessaire de leur lire 
le détail des décisions prises en Angleterre et 
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qu'ail juge applicables aux cas en lilige ; Su lieu 
que si tous les juges étaient des légistes, une sim- 
ple allusion à ces cas su£B.i'ait* De plus, l'avocat, 
prenant avantage de l'ignorance des lois chez 
ceux auxquels il s^adresse , élève et soutient des 
incidents qu'il sait inadmissibles et sur lesquels 
on ne lui permettrait pas de s'arrêter un instant 
en Angleterre. Il me semble que les juges de- 
^i^aient être des hommes de loi payés. Les juges 
j^|pnt je parle siègent gratuitement; mais je ne 
puis considérer l'économie des émoluments des 
juges comme devant réconcilier les colons avec 
leur juridiction actuelle- 
Avant de conclure, je dirai deux mots des per- 
sonnes peu aisées et propriétaires^le quelques es- 
claves sur le travail desquels elles pouvaient. au- 
trefois compter pour leur subsistance. Pour ces 
personnes, dont les esclavesont été dispensés d'ap- 
prentissage, il j a une perte qui mérite la consi- 
dération du gouvernement. On se demandera si 
un acte colonial, bien que sanctionné par le roi 
en son cpnseil , doit priver des individus d'avan- 
tages que leur assurait un acte du parlement im- 
périal. En tout cas, la position de ces pauvres 
gens mérite quelque Atention. . 
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SAINT-CHRISTOPHE. 



Je me rendis dans cette île en quittant Antigue. 
Je trouvai que le système d'apprentissage y répon- 
dait mieux aux désirs des planteurs que dans toute 
autre colonie. Des planteurs qui avaient prévu des 
difficultés pour Penièvement de leurs récoltes 
avpuaient qu'ils n'en avaient rencontré aucune, et 
que la besog;ne de la récolte prochaine était beau- 
coup plus avancée qu'à l'ordinaire. Les craintes 
causées pi^r le terme de l'apprentissage sont même 
bien diminuées, et il y a dans Tlle des propriétai- 
res qui désirent augmenter leur exploitation. On 
attribue cet heureux état des affaires à la preuve 
acquise par les nègres, lors de leur émeute du 8 
août au sujet de l'émancipation, que toute insub- 
ordination serait promptement réprimée et sévè- 
rement punie ; tandis que , d'un autre côté , les 
magistrats spéciaux ont par leur fermeté appris 
aux apprentis que la bonne conduite seule peut 
leur êtrç de quelque avantage. 

Il est d'usage ici que les planteurs nourrissent 
les apprentis. L'ile ne produit pas annuellement 
au-delà de ce qui peut su^re à une consomma- 
tion de dix mois; cependant, lorsqu'il y a des 
terrels disponibles, on en abandonne des portions 
importantes aux apprentis ; ils en profitent pour 
élever une assez grande quantité de bestiaux. Sur 
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upe b9bitati0n au il y 9 ^^ apprentis, j'ai trouvi 
qu^ils avaient à leur disposition 85 acres de terre 
ettplus de 180 moutons. A Saint-Christophe on tra^ 
vaille habituellement neuf heures par jour pen- 
dant cinq jours de la semaine ^ Lorsque les ap- 
prentis se conduisent mal, quelques planteurs 
profitent des clauses de la loi et exigent sept heu- 
res et demie de travail par jour pendant six jours, 
ce qui enlève aux nègres leur samedi. Il n^ a pas 
de système régulier de salaire pour le travail ex- 
traordinaire; quelques habitants donnent 6 dol- 
lars à chaque personne engagée pendant la ré- 
colte, et double ration de vivres; d'autres paient 
tout en argent. Quand il en est ainsi, deux esca- 
lins par jour sont le prix ordinaire de la première 
classe; mais quelquefois ce prix va jusqu'à un 
quart de dollar, ou trois escs^lins, avec du sirop. 
Il y a une habitation où le propriétaire a essayé 
le système de travail libre, sans pourtant abandon- 
ner 9es droits à l'apprentissage (i) :il en est satis- 



(1) Il donne quatre dollars par acre pour fouiller les trous 
i\ cunne; un dollar d*" pour sarcler, etc.; le même prix pour 
planter; 4 dollars d<^ par tonneau de sucre, en considération 
de quoi ceux qui sont employés portent aussi le fumier, et 
plantent assez de terre en vivres pour le reste de l'atelier. Ils 
se soignent eux-mêmes dans leurs maladies, et se fournissent 
eux-mêmes de nourriture et de vêtements. Le propriétaire 

6. 
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fait; mais iln'apu me direjusqu'àquel point ce sys- 
tème se recommandait par ses résultats économi- 
ques. Sur une autre habitation, les esclaves, au 
nombre de 264, ont reçu la liberté sans condition. 
Cette même habitation a été ensuite louée à celui 
qui l'administrait par procuration; bientôt après, 
ce nouveau propriétaire mourut. Je tiens deTun de 
ses fils que, des 264 anciens esclaves, 36 seulement 
continuaient à travailler sur la propriété, moyen* 
nant salaire, et encore n'y travaillaient-ils pas ré- 
gulièrement^xcn sorte que, pour maintenir une 
partie de l'habitation dans un état convenable de 
culture, il était réduit à louer d^autres apprentis 
les samedis. Les 228 autres poirs , dispersés dans 
l'Ile, se louent par occasion sans aucune régularité. 
Quant aux domestiques libres, ils sont tout-à-fait 
ingouvernables : en effet; pendant mon séjour chez 
cet habitant, aucun de ses domestiques ne répon- 
dit à la sonnette^ et il me dit que c'était ainsi que 
se passaient le plus généralement les choses. Dans ' 
le temps de l'esclavage le^liègres étaient appelés 
au travail par le son d'une grosse cloche ; libres 



donne cependant un morceau de terre, et permet aux nègres 
de couper du bois et de cueillir des cocos ; il paie le méde- 
cin; et, s'ils restent pliw de huit jours à l'hôpital, il leur 
fournit des prorisions , dans la supposition qu'ils n'ont sans 
doute pas mis de côté assez d'argent pour suffire à leur en- 
tretien pendant un plus long-temps. 
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aujourd'hui, ils ne veulent plus de ce moyen : 
ils le regardent comme humiliant , et, si Ton s'a^ 
visait de sonner la grosse cloche , aucun d'eux ne 
voudrait aller au jardin. 

Ily a à Saint- Christophe une société d'agricul- 
ture qui offre des primes aux personnes libres qui 
se louent pour travailler sur les sucreries; mais il 
ne s'est encore présenté qu'un seul individu pour 
réclamer la récompense promise (i). 

Il y a ici environ cinq machines à vapeur et à 
peu près le même nombre de moulins à eau ; les. 



(]) Extrait des minutes des travaux de la société 
culture de Saint-Christophe dans sa première séance, le 25 
juin i85i : 

« La société, désirant encourager tout homme libre dispo- 
sé à se louer pour travailler soit ù la culture de la canne ii 
sucre, soit à la fabrication du sucre; Tonlant aussi ^engager 
les noirs à renoncer à leur mode de vie précaire actuel, et à 
jouir des avantages ré.<^ultant d'un travail constant, offre les 
récompenses suivantes : 

» A tout ouvrier librie qui aura travaillé avec le même maî- 
tre pendant Petpace de six mois , soit à la culture de la can- 
ne, soit à la fabrication du sucre, la somme de lo liv. sterl. 

«A» tout ouvrier libre qui aura, travaillé avec le même maî- 
tre , comme ci-dessus , pendant Tespace de trois mois, la 
somme de 5 liv. sterl. » 

Le a8 juin 1 834» la prime de la société de lo liv. sterl. a 
été accordée à Phillis , ouvrier libre , sur la plantation de 
Belmont, appartenant à M. Stewnrt-Davis ; mais il n'y a eu 
aucun autre exemple qu'elle ait été ou demandée ou méritée. 



\ 
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autres sucreries ont des moulins à bêtes ou à venf . 
Les moulins à bêtes n'ont qu'un toît pour couvrir 
la machine. Dans d'autres endroits, prarticnlière- 
ment à la Trinité, la couverture protège égale- 
ment les animaux et les conducteurs; cVst une 
amélioration qu'on pourrait adopter ici sansbeau- 
eoup de frais. L^usage de la charrue est très éten- 
du, vu qu'il y a peu de rejetons à espérer. On la- 
boure généralement avec des bœufs; il n'y a d'ex- 
ception que pour une habitation appartenant à 
•un propriétaire entreprenant, savant et intelli- 
gent agriculteur, qui réside en Angleterre, d^où 
il a. envoyé des chevaux et des laboureurs en 

i899(i). 

J'ai cherché à m'assurer de la différence qu'il 
y a entre le labourage avec des chevaux et le 
labourage avec des bœufs, et c'est à regret que 
j'ai vu Tinutilité de ces recherches. Le fumier 
est précieux, et cela serait en faveur des bœufs ; 



(i; Il y a eu deux laboureurs, depuis i855, sur la pro- 
priété en question. J*aî vu l*un d'eux labourer avec deux 
chevaux; l'autre charriait du fumier, en quoi il était secondé 
par des apprentis. Je n'hésite point à dire que l'ordre 'qu'on 
observait doit épargner bien du travail. Les chevaui étaient 
dans le meilleur état ; les hommes paraissaient en excellente 
santé, et ne !sé plaignaient pas du climat : tous deux sont ma- 
riés; ils ont de jolies petites cases, devant lesquelles sont des 
jardins oà ils cultivent des fleurs et des légumes. Leurs 
femmes sont assez occupées des soins de leurs enfants et de 
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mais 9 d'un autre c6té 9 il y a plus à compter sur 
les chevaux, et il est souvent important d'évitef 
Pirrégularité du service et les retards. Ce dont il 
faut tenir compte, cependant, c'est que les nègres 
savent conduire les bœufs , mais qu'il faut abso- 
lument des blancs pour les chevaux : car leç 
nègres apportent trop de négligence dans tout ce 
qui constitue le pansement. En outre , dès qu'il 
arrive quelque accident à un cheval ou qu'il est 
usé , la perte est complète ; tandis que, quand les 
boeufs sont hors de service, on les engraisse et 
on les tue, ou bien on peut , en les vendant avant 
qu'ils soient hors d'état de travailler, entretenir 
le troupeau à peu de frais. La personne chargée 
de l'habitation où l'on emploie les chevaux n'a 
point encore fait le calcul comparatif des frais, et 
les autres propriétaires ne s'inquiètent pas de ces 
choses-là : car, comme ils ont des bœufs, ils les 
entretiennent sans faire de grandes dépenses à 



leurs maris. Dernièrement la population blanche de la plan- 
tation s'est accrue d'un charron 9 de son apprenti 9 et d'un 
mnréchni. Il n'y a que trois semaines que ce dernier est ici ; 
mais ri m'assure que , grâce à la constance de la brise de mer, 
il travaille beaucoup plus à l'aise qu'en Angleterre pendant 
l'été. Ces blancs doivent ajouter beaucoup à la sûreté de la 
propriété ; leur présence donne à cet endroit l'aspect d'une 
cour de ferme anglaise : c'est un coup-d'œil tout-iWfait con- 
solant à retrouver dans celte partie du monde. 
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la fois, ce qui convîeat mieux à leurs finances 
que l'achat des chevaux, quelque économie qu'il 
pût en définitive en résulter. 

Les écoles de Saint-Christophe éont nombreux 
ses et bien suivies. 

NIÈVRE (Nevis). 

Quoique cette ile soit extrêmement voisine de 
Saint-Christophe, où j'ai trouvé le système de 
l'apprentissage réussissant mieux qu^ailleurs, Je 
regrette d'avoir h dire qu'il prend beaucoup plus 
mal ici qu'en aucune des autres colonies que j'ai 
visitées. Je me suis enquis de la cause : on m'a 
répondu que la plupart des habitations étaient 
dirigées par des personnes sans expérience , que 
les économes ne sont souvent engagés que pour 
la récolte, et qu'il en résulte des plaintes con- 
stantes de la part des apprentis et contre eux. 

Il n'y a ici ni moulin à pied (i), ni cellules 
pour l'emprisonnement solitaire, ni garde de 



\ 



(i) C'est un grande roue ayant en dehors des échelons nu 
moyen desquels on la fait tourner en posant le pied alternii-* 
tivement sur chaque échelon successif. Cette roue peut s'ad- 
apter à des machines pour enlever des fardeaux, ou à toute 
autre. On condamne un homme à la fîiire tourner pendant un 
temps donné : c'est un châtiment en usage dans les maisons 
de correction d'Angleterre et d'Amérique. 
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police ; par conséquent il est assez inutile d'or^ 
donner des châtiments. Envoyer un apprenti en 
prison, c'est lui faire plaisir : les rations y sont 
copieuses, et il y trouve un vaste espace pour se 
promener. Les nègres, voyant qu'il n'y a aucun 
moyen effectif de les punir, négligent leur ou- 
vrage, et un grand nombre de planteurs en 
souffrent sérieusement. L^un d'eux m'assura qu'il 
perdrait probablement plus de loo acres de 
cannes cette récolte -ci, par l'impossibilité où il 
se trouve d'obtenir le travail voulu par la loi. 

Un colon qui a deux propriétés a adopté sur 
Fune d'elles un système de travail libre qui , 
jusqu'ici , a satisfait les apprentis (i) , tandis que 
les apprentis attachés à son autre propriété re- 
poussent le même arrangement.. 

Bien que Nièvre soit très voisine de Sain\- 
Christophe , le sol en est tout différent : 1^ il est 
sablonneux , ici il est argileux , et dans certaines 
propriétés il se trouve tant de pierres, que l'on 
tenterait vainement d'y introduire l'usage de la 
charrue. Cependant cet inconvénient est à peine 



(i) Il donne des maisons aux apprentis^ il paie le méde- 
cin^ et il aceordc un escalin par jour à la première classe , et 
aux auties en proportion; eu considération de quoi ils se 
fottrnîssent de nourriture ^ de yêtements^ eux et leurs fa- 
milles. • 
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senti , parce que la eanne j donne des rejetons 
plusieurs années de suite. 

On accorde ici neuf heures par semaine aux 
apprentis ponr la culture de leurs propres vivres; 
mais ils aiment mieux être entretenus par le 
planteur. Le travail extraordinaire se paie à rai- 
son de deux escalins par jour pour la première 
classe, avec une ration de sirop. L'usage est ici 
de payer les inédecips avec du rum , coté gé- 
néralement à un prix supérieur à celui du mar- 
ché. On ne s'occupe ici des enfants au-dessousf de 
six ans que lorsqu'ils sont malades. 

Dans la semaine qui précéda mon arrivée dans 
Tiie, le feu avait «été mis à une pièce de cannes 
à sucre dans quatre endroits différents y ce qui 
prouve que ce n^était pas par accident. Au total , 
Faspect du pays est des plus sombres, et je ne 
serais pas surpris de voir la prochaine assemblée 
coloniale proposer de renoncer au bénéfice de 
l'apprentissage, quoique, je le confesse, je ne 
puisse pas comprendre comment on pourra se 
flatter d'obtenir dans l'état de liberté un travail 
volontaire de ces mêmes ouvriers à l'égard de 
qui échouent tous les moyens que laisse encore 
le système de Tapprentissage. 

LA DOMINIQUE. 
Mon séjour dans cette île a été si court , que 



/ 
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j'ai peu de choses à dire d'après mes observations 
personnelles; mais, j'ai eu occasion de recueillir 
les opinions des planteurs les plus intelligenls et 
les plus influents. 

La colonie a énormément souffert de l'ouragan 
de l'année dernière ; da triste situation ayant déjà 
été mise sous les yeux de Votre Seigneurie, je 
pense qu'on viendra à son secours (l). La sou- 
scriptron publique pour la classe indigente a été 
si libérale, que la condition de plusieurs indivi* 
dus a réellement été améliorée ; mais les plan- 
teurs n'ont reçu aucune assistance. Quelques 
imes des plantations à café bnl été détruites sans 
nul moyen de se rétablir, et les propriétaires 
restent sans ressources pour l'entretien de leurs 
apprentis. 

En général, on est ici fort sobre de châtiments ; 
mais les travaux sont poussés sans vigueur. Les 
apprentis ont pour leurs vivres autant de terres 
qu'ils en peuvent cultiver. On n'a rien statué de 
nouveau relativement aux enfants au-dessous de 
six ans; les maîtres en ont soin comme aupara- 
vant. 

« 

Bien que les deux iles de. la Dominique et de 
Sainte-Lucie aient appartenu aux Français , les 



(i) Depuis mon arrivée en Angleterre, j'ai appris avec 
plaisir que le parlement est venu au secours de la colonie. 
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nègres ne sont pas à la 'Dominique aussi ama- 
teurs de colificheis et de parures qu'à Sainte-Lu- 
cie : aussi ne mettent-ils pas autant à profit Je 
temps qui leur appartient. 

On ne pense pas qu'il soit possible de continuer 
la culture du sucre à la Dominique au-delà du 
terme de l'apprentissage. 

Une source nouvelle d^occupation a cependant 
été découverte sur une habitation , et autorise 
quelques espérances de revenu ultérieur. Un spé* 
culateur a entrepris d'y exploiter à ses propres 
frais une soufrière en donnant au propriétaire du 
terrain la moitié du profit, sans qu'il coure au- 
cun risque. Un samedi les ouvriers apprentis de 
la plantation ont reçu 168 dollars pour prix du 
travail de la semaine à la soufrière pendant le 
temps qui leur est alloué. On embarque le soufre 
pour les.Etats-Unis, oii il trouve un bon marché. 
On allait commencer à exploiter la soufrière de 
Sainte-Lucie quand j'ai quitté cette île. Il n'est 
pas probable qu'oii laisse aucune carrière de cetle 
espèce dans les autres îles sans les mettre en ex- 
ploitation. 

LA JAMAÏQUE. 

K 

f 

Ma tournée dans cette île a été très longue. J'ai 
recueilli dans tous les quartiers de l'île les informa- 
tions que j'ai pu obtenir des planteurs , des fondés 
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de pouvoir, des économes et des teneurs délivres, 
aussi bien que des personnes désintéressées dans la 
question spéciale des cultures. J'ai cherché à devi- 
ner les préjuges de chacun , afin de me mettre à 
même d'apprécier à leur juste valeur les rensei- 
gnements qu'on me donnait. J'ai vérifié, autant 
que je l'ai pu, ces mêmes renseignements par mes 
observations personnelles, et il ep est résulté poiïr 
moi la conviction intime que la diminution gra- 
duelle de la culture de la canne pendant l'ap- 
prentissage, et subséquemment la ruine complète 
de cette culture, sont inévitables, à moins de 
mesures décisives et immédiates qui propagent 
l'instruction des apprentis, et puissent fournir à 
l'industrie du pays les garanties légales d'un tra- 
vail que la liberté menace de lui enlever. 

J'ai observé avec le plus profond regret qu'il y 
a entre les apprentis et ceux qui ont autorité sur 
eux un vif sentiment d-antipathie. Excepté dans 
un seul district, les nègres montrent bien moins 
de respect dans leur conduite envers les blancs 
que dans les autres colonies. Ils semblent consi- 
dérer leurs maîtres comme les privant injuste- 
ment, de leur liberté, et ne leur payant pas le 
prix de leur travail, bien que, dans la plupart 
des districts, ils jouissent de privilèges et d'avan- 
tages excédant de beaucoup ce qu^il est au pou- 
voir des planteurs des autres colonies d'accorder. 
J^ai trouvé sur certaines plantations des appren^ 
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ti$ possédaat un pécule et jouissaul de douceurs 
inconnues dans la plupart djes, autres colonies. Il 
est très ordinaire de les voir aller à l'église suf 
des chevaux ou des mulets qui leur appartien- 
nent ; et , dans l'une des propriétés que j'ai vi- 
sitées , deux d'entre eux avaient un cabriolet 
payant. la taxe annuelle de six livres courantes, 
et conduit par un noir en livrée ! Dans plu- 
sieurs quartiers de l'ile se trouvent des pâturages 
de première qualité. Les planteurs, usant en gé- 
néral d'une grande libéralité envers leurs appren* 
tis, leur permettent d'y élever des xrhevaux , des 
bestiaux, etc. Les terres pour la culture des den- 
rées sont aussi très riches; les apprentis en cul- 
tivent ce qu'ils: veulent sans restriction, et on 
leur accorde toutes les facilités possibles, souvent 
au préjudice de l'habitation elle-même, pour por- 
ter au marché le superflu de leurs provisions. Il 
leur est accordé, pour cultiver leur jardin, une 
demi-jouriiée tous les vendredis, et le samedi 
tout entier, d'un bout de l'année à l'autre. Malgré 
cela la méfiance et le mécontentement régnant 
presque universellement;. et je n^ai pas reùconlré 
une seule personne de quelque expérience qui ne 
fût d'avis que c'en est fait de la culture de la can- 
ne après l'apprentissage, excepté dans quelques 
plantations dont la situation est toute particu- 
lière. Cette malheureuse conviction ne peut que 
faciliter l'accomplissement de cette triste prédic- 
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lion. Aussi les persopnes qui odI les moyens d-a- 
bandonner la colonie font leur calcul et règlent 
leurs affaires de manière à pouvoir se retirer en 
1840, époque ou finira Ta^prentissagis. Il faut 
espérer cependant qu'ij sera promptement pris 
des mesures efficaces pour les rassurer, et pour 
empêc)ier l'émigration des habitants dont la for- 
tune et l'expérience doit faire dési<'er la préiijence 
an moment où l^ur influença sera le plus néces- 
saire au pays. 

Les deux principaux fléaux de cettte ile sont 
l'absence des propriétaires, et ce qu'on peut gpr 
peler le monopole des procureurs fondés : voilà 
ce qui éloigne les nègres de ceux qu'il serait à 
souhjaiter qu'ils pussent regarder comme leurs 
meilleurs amis. Il y a des parqisses entières ou 
réside à peine un seul propriétaire important. 
Dans l'enquête qui eut lieu devant un comité (de 
l'assemblée coloniale , en novembre dernier, re- 
lativement aux effets de l'apprentissage, pn peut 
voir, par les documents de la chambre , qu'un 
de ceux dont on reçut les dépositions était char- 
gé de la direction de quara^te^huit propriétés , 
avec une population de i 0,000 âmes enviroq; 
qu'un autre av§it la direction de vingt-ihuit habi- 
tations, outre la sienne , et de 7 à 8,000 appren- 
tis à surveiller. En considérant l'étendue des ha- 
bitations et l^ur popîjilation , on verra que mes- 
sieurs les proaureurjS-fondés qc peuvent ej^ercer 
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qu'âne surveillance nominale , même quand leâ 
propriétés seraient continues ; et que , lorsqu'elles 
sont éïoîgnées l'une de l'autre, comme cela arrive 
souvent, à moins d'avoir le don d'ubiquité , il n'est 
au' pouvoir d'aucun d'eux de remplir seulement 
les devoirs les plus importants de leur mandat. 
Il j a des exemples de propriétés distantes de plus 
de 1 00 milles l'une de Tautre , et soumises néan- 
moins à la surveillance du même porteur de 
procuration : et loo milles ici , vu le climat, les 
routes et les moyens de transport, équivalent à 
200 milles en Angleterre* 

C'est à la combinaison des maux de l'absence 
et du monopole des procurations qu'on peut at- 
tribuer toutes les misères et toutes tes craintes 
qui affligent maintenant les colons. Sans l'absen- 
ce des maîtres , il serait impossible que les nègres 
n'eussent pas fait plus de progrès dans la civilisa* 
tion. Si chaque propriétaire eût résidé sur sa 
plantation , il aurait senti qu'il y allait de son in- 
térêt et de son bien-être de s'entourer de person- 
nes qui sussent lire et qui comprissent les devoirs 
de la vie sociale. Il se serait étudié à éclairer 
ceux dont dépendait en si grande partie son bien- 
être , et avec qui il fallait entretenir un commer- 
ce journalier. Les procureurs fondés, dont les vi- 
sites sont généralement courtes , n'éprouvent per- 
sonnellement que peu ou point d'inconvénients 
de l'ignorance des nègres, avec qui ils se trouvent 



rarement en contact, n'ayant principalement af- 
faire qu'avec les économes (i). Le temps de ceux- 
ci est tellement pris par leurs occupations jour^ 
naiières qu'ils n'en ont point à donner à l'amé- 
lioration intellectuelle des nègres^ et les teneurs 
de livBes ont trop peu d'autorité pour s'en mêler. 
Ainsi, à peu d'exception près (2), l'administration 
journalière des biens des absents est dirigée sans 
qu'il y entre la moindre idée d'instruction pour 
les travailleurs; et ces malheureux se trouvent 
privés de l'avantage de voir à leur tête des fa- 
milles dont l'exemple pourrait leur être si profi- 
table. Dans l'une des paroisses que j'ai visitées , 
quelques uns des habitadtsse rappelaient le temps 
où environ quarante voitures amenaient tous les 
dimanches tes familles des planteurs à l'église, 
au lieu qu'aujourd'hui il y a à peine deux voitu- 
res dans cette même paroisse : les autres ont dis- 
paru avec les planteurs qui ont abandonné l'île. 
Il y a des districts où c'est chose rare que de 
trouver un homme marié jouissant de quelque 
influence. Dans un tel état de société, on ne 



(1) Les économes, à la Jamaïque^ correspondent aux gé- 
reurS) et les teneurs ie livres aux économes des autres co- 
lonies. 

(2) Je pourrais nommer des planteurs qui ont pourvu de 
la manière la plus libérale à l'instruction religieuse et morale 
de leurs nègres. 

7 
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peut naturellement s^attendre à rencontrer des 
mœurs bien épurées , ni beaucoup de respect 
pour les pratiques de la relig^îon. Il est de fait 
que là où l'on pe peut jouir de la société de 
femmes aimables et bien élevées « il faut s^at*- 
tendre à ne trouver qu'indifférence pour les de- 
voirs les plus importants de la vie. Presque tous 
les hommes avec qui j'ai conversé ont déploré 
avec moi cette situation , et ont exprimé le vif 
désir de la voir cesser. Malheureusement trop 
d'entrç eux se trouvent gênés par des positions 
où ils se sont trouvés entraînés en dépit d'eux - 
mêmes , et ils ne peuvent pas donner efficacement ^ 
l'exemple dont leur jugement leur fait parfaite- 
ment bien apprécier le mérite. L'amélioration ne 
peut donc être que l'ouvrage du temps et du se- 
cours que lui prêtera l'introduction de familles 
respectables dans chaque quartier. Jusqu'à pré- 
sent , le mariage a été un obstacle ^ quelquefois 
insurmontable, pour être employé conune éco- 
nome ou cofnme teneur de livres. J'espère que 
ce sera tout le contraire par la suite , du moins 
il y va de Pintérêt des planteurs. Dans nos ob~ 
servations sur la Guiane anglaise , j'ai suggéré 
quelques moyens d'arriver à ce résultat. Mes re- 
marques sont également applicables à cette co- 
lonie-ci. 

En réfléchissant au grand nombre de planta- 
tions qui appartiennent ici à des personnes que 
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leurs pvppriél^ daos U mèro«patrie reQ4ei»t j^ 
q^elqve gorte indépendantes de leur fortune eor 
looiale , en songeant au nombre des habîtationa 
qui sont aux mains de gens trop obérés pour ea- 
pérer de se tirer d'embarras, je n'^attends pas on 
concours bien efficace de la part des propriétaires 
actuels i mais je fonde mes espérances d'amélio* 
ration sur les difficultés qui doireat compliquer 
chaque jour davantage la situation du plus grand 
nombre des habitants. Je maintiens qu'il est dé** 
sormais impossible de compter sur son habîtaiîont 
et d'en attendre des revenus <> sans un système 
d'économie et d'ordre qui ne peut être utijemeeit 
mis en pratique que par des intéressés préaents. 
Seuls ils pourront apporter cette surveillance de 
tous les jours , disons mieux, de tontes les heu- 
res, qui doit mettre fin au désordre, et redresser 
immédiatement les abus. Avec un tel système , 
des propriétés qui ne peuvent causer que des 
pertes à leurs maîtres absents peuvent devenir 
productives entre les mains d^agriculteurs labo- 
rieux, familiers avec la culture des sucreries(i). Ce 
sont des hommes de cette trempe qti'il £iut cher- 



(i) Les ngriciiUeurs anglais, quoique supérieurs à ceux des 
colonies, ^girtiieQl imprudemment s'ils s'engageaient dans de 
semblabies^entreprises aTant d'aveir passé plus d'une année 
dans l'ile. Le soleil a ici,, sur le spL, une influence tout autre 
que dans l^ mèjre<-patrie. Mais avec les connaissances prott- 
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éher. où pourra sans doute en trouver qui seront 
disposés à payer un fermage convenable (i). On 
formerait ainsi une classe qui manque à la société, 
et l'on obtiendrait un grand nombre d'avantages 
évidents pour tout le monde. Quaqt aux habita- 
tions plus étendues et dont la situation est pro- 
spère, les propriétaires peuvent encore les trou- 
ver productives sous la direction des fondés de 
pouvoir; mais il est clair que ces propriétaires ne 
feront pas ce qu'il faut pour leurs apprentis s'ils 
ne donnent pas leur procuration à des personnes 
qui résident assez près pour pouvoir recevoir tous 
les jours les observations et les plaintes des sub- 
ordonnés» On peu-t dire que, dans le nouveau 
^stème, les fondés de pouvoir sont placés entre 
les subordonnés et les magistrats spéciaux (2), 



ques qu*il auru acquises en Angleterre, et aidé de l'expérience 
de ceujc qui ont fait une longue résidence ici 9 je ne crains 
pas que Tapprentissage d'un agriculteur anglais soit de lon- 
gue durée. 

(1) J'ai eu connaissance de l'offre faite par un économe de 
payer un loyer avantageux , avec bonne garantie , pour une 
propriété qui ne rapportait rien au propriétaire depuis plu- 
sieurs années, et j'ai entendu parler d'un grand nombre de 
négociations de ce genre. 

(2) Les magistrats salariés s'appellent magistrats spéciaux 
À la Jamaïque, lejnot salarié n'étant pas nécessaire pour les 
distinguer^ par la niison qu'on ne donne pas de commissions 
spéciales aux planteurs ici , comme cela se fait ailleurs. 
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auxquels on ne devrait jamais s'adresser que lors- 
que le représentant du maître ne peut réussir à 
concilier les différents. Les fréquents appels aux 
magistrats spéciaux détruisent aujourd'hui cette 
bonne disposition , qui devrait être encouragée 
entre les nègres et ceux qui les font travailler^ 
disposition que les planteurs doivent s'appliquer 
à entretenir s'ils veulent avoir des ouvriers après 
l'apprentissage. Il nie sjemble qu'il ne serait pas 
plus absurde , dans les circonstances présentes, 
de nommer un magistrat spécial pour les districts 
éloignés les uns des autres que de nommer, 
comme on le fait, le même fondé de pouvoirs 
pour des propriétés situées dans des districts 
différents (i). Même avec l'avantage de la ré- 
sidence, le fondé de pouvoirs qui remplit fi* 
dèlement ses devoirs n'a pas de légères diffi* 



(i) A Tappui de ce système, qui place plusieurs planta- 
tions sous les soins de la même personne^ Comme procureur 
fondé, on invoque la nécessité de l'économie , parce qu'on 
suppose qu'un pareil agent agira pour de plus faibles hono- 
raires qu'une personne n'ayant en. mains qu'un petit nombre 
de procurations. Je crains qu'il n'en soit pas ainsi, et même, 
si cela était, cela ne diminuerait pas ce qu'il y a d'impolîli- 
que dans ce système : car il faut considérer en première li- 
gne , quand on paie pour des services 9 si la personne qu'on 
paie a le pouvoir d'en rendre. Le vrai moyen de combiner 
l'économie et les services , c'est de ne conférer au'même in- 
dividu que la gestion de propriétés contiguë5% 
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cuUés a coofibatlre pour faire sa beaogne dans 
le nouveau système. Ou doit ualurelleiuent s'atr 
teudre à ee que les éooDomes el le» teneurs de 
livres voieul d'ua mauvais œU un système qtai 
leur enlève l'autorité à laquelle ils ont toujours 
éié accoutumés^ Presque tous œt prédît que la 
ruine des babiiations serait la coaséquence dn 
ehangemeoiqui s'est opéré. On ne peut donc pas 
leur supposer un grand ^èk à oombattre des ob- 
stacles qui doivent amener l'accomplissement de 
letu« prédictions 9 vu surtout qne leur propre 
iutérél n>'est pas essentiellement engagé dans la 
solution du problème. 

£a parlant de l'amélioration* de la société j je 
xfe puis me défendre d'exprimer le profond regret 
que j'éprouve en voyant avec quelle imprévoyant- 
ce quelques uns des planteurs résidant en Angle- 
terre envoient, pour demeurer sur leurs pro- 
priétés, une foule d'hommes non mariés. Dans 
une seule habitation , j'en ai trouvé onze récem- 
ment arrivés d'Angleterre. Ils travaillaient à la 
satisfaetipn des économes ; mais leurs services se- 
ront chèrement achetés au prix du désordre qu'ils 
jetteront dans les familles des nègres. Il n'y a pas 
moyen de douter qu'il n'en arrivera ainsi , à moins* 
de supposer que ces blancs épouseront des né- 
gresses, genre de mariage pour lequel nos com- 
patriotes n'ont pas encore un goût bien décidé. 

D'après la manière dont l'émigration a été di- 
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rigée jusqu'à présent , elle a fait très peu de bien 
et beaucoup de mal. La législation coloniale l'a 
encouragée par une prime de i5 liv. slerl. par 
personne importée, sans égard à l'âge ou à la 
moralité. Comme on devait s'y attendre, cette 
prime absurde n'a servi qu'à encourager les gens 
qui spéculent sur tout. On a engagé des émigrants 
en Allemagne et ailleurs , sans s'informer de leur 
moralité. Qu'en est -il résulté? Ces nouveau- 
veâus , bien loin d'améliorer la société , lui ont 
nui et sont devenus un pesant fardeau pour le 
public. On a été jusqu'à payer comme émigrants 
des enfants nés pendant le passage. J'espère qu'un 
pareil acte sera amendé , en limitant l'avantage 
de la prime à ceux dont la bonne conduite pen- 
dant un temps donné après leur arrivée peut leur 
faire mériter cette récompense. Il est si essentiel 
de donner aux nègres des exemples de moralité , 
et surtout de faire que la paix de leur intérieur ne 
soit pas troublée , qu'on ne devrait admettre au- 
cun homme non marié qui ne peut offrir les ga- 
ranties d'un chef ou d'un membre de famille. On 
devrait de même apporter le plus grand soin à 
ne pas engager de familles sans preuves suffisan- 
tes de moralité antérieure. L'émigration ainsi ré- 
glée serait un bienfait pour ce pays-ci, en mê- 
me temps qu'un grand avantage pour l'Angle- 
terre. 

Dans bien des, districts , le climat convient aux 
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Européens , et ils peuvent se livrer à toute e^ 
pèce de travaux sans nuire a leur sanlé. De plus^ 
je ne pense pas qu'il y ait aucune partie de Tile 
où les blatics ne puissent travailler sur les habi- 
tations où se cultivent le café , le piment et le 
gingembre. Dans celles où s'exploile la canne à 
sucre, ils peuvent s'employer dans les manufactu- 
reset autour de bàtimentSfComme tonneliers, char- 
pentiers, serruriers, charrons, raflineurs; et pen- 
dant la récolte, et même hors de la récolte, comme 
laboureurs, muletiers , bûcherons et porteurs de 
fumier. Les colonies offrent donc un vaste champ 
de travail à exploiter par les blancs. La législa- 
ture , outre la prime dont nous venons de parler, 
a voté , pour chacun des comtés dont l'ile se 
compose, un fonds de 5,ooo liv. sterl., avec des- 
tination de fonder une ville nouvelle dans chacun 
de ces comtés. Si cet argent est bien employé, il 
doit en résulter des avantages incalculables. Le 
premier soin à prendre est de n'attirer dans ces 
villes que des familles honnêtes. Alors il sera con- 
venable de donner à chacun d'elles une maison 
et un terrain pour la culture des vivres, le tout 
à titre gratuit, pendant uu espace de temps assez 
long, avec la jouissance entière des fruits de son 
industrie. Par de tels moyens, on aura des tra- 
vailleurs précieux pour les plantations. En encou- 
rageant ainsi l'établissement de ces nouvelles 
communautés ) moins considérables que les an- 
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clennes villes, on étendra la culture dans des 
districts négligés jusqu'à présent. Ce n'est qu'en 
appelant à son aide la liberté du travail qu'on 
pourra tirer avantage des ressources prodigieuses 
de ce magnifique pays. La Jamaïque est particu- 
lièrement favorisée par des rivières , des baies et 
des ports, qui offrent les plus grandes facilités 
pour les améliorations intérieures. 

Je suis forcé de le répéter, il me semble que 
les planteurs, dans leur empressement a se pro- 
curer des émigrants , n'apportent pas dans leur 
choix assez d'attention ni au pays ni à la moralité 
des gens qu'ils admettent. Les étrangers leur con- 
viennent aussi bien que les Anglais. Cest sans 
doute un grand point que d'augmenter le nom- 
bre des travailleurs dans un pays si peu peuplé; 
mais il est encore plus important d^iméliorer 
l'état de la société , et c'est mon humble opinion 
que Ton corrompra plutôt qu'on n^améliorera 
l'état social en y introduisant des personnes d'ha- 
bitudes étrangères et parlant une langue qui n'est 
pas la nôtre. Nos compatriotes seuls peuvent, se- 
lon moi, amener la réforme tant désirée. J'ai en- 
tendu dire que, comme cultivateurs journaliers, 
il n'en est point qui égalent les Africains libérés 
par la commission mixte et envoyés à la Trinité. 
Peut-être ne serait-il pas indigne de l'attention du 
gouvernement d'examiner jusqu'à quel point il 
peut être compatible avec les vues de la philan- 
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thropie d'encourager aussi rimportalion des De- 
grés d'Afrique aux mêmes conditions que celles 
contractées avec des habitants de Madère et 
autres lieux. 

Avant de terminer mes remarques sur l'énii- 
gration, je dois dire qu'on a élevé la question de 
savoir jusqu'à quel point il serait juste de refouler 
vers les cultures les ouvriers noirs pour faire place 
à des ouvriers blancs. Dans quelques unes des 
colonies c'est un droit qu'on a exercé sans le met- 
tre en question ; dans d'autres il s'est élevé des 
doutes, et je crois qu'il a été décidé que le plan- 
teur* est en droit d'agir comme il le voudra. Ici le 
gouverneur a soumis ce cas au procureur général, 
qui n'a pas encore donné son opinion. S'il décide 
contre le droit qu'on croit avoir, sa décision élè- 
vera un obstacle sérieux contre l'émigration ; si 
l'opinion de ce magistrat est en faveur du plan- 
teur, j'espère que céiuî-cî exercera* son droit d'une 
manière judicieuse et avec circonspection , de 
sorte que ceux qui auront vieilli dans quelque 
occupation particulière ne soient point obligés 
d'aller se livrer à des travaux moins en harmonie 
avec leur santé et leurs inclinations. Dans bien des 
propriétés il se trouve nombred'individus dont 
les habitudes ne sont pas tellement arrêtées qu'il 
devienne pénible pour eux de changer d'occupa- 
tion : en conséquence on peut, sans blesser la jus- 
tice, donner aux Lianes d^assez belles chances de 
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Irouveflde Femploi après qu'on aura pris en consU 
dérsilion les droits des nègres déjà avancés en âge. 

Ce n'a point élé sans une vive satisfaction que 
j'ai reitiarqué Tesprît d'entreprise qui commence 
à se manifester ici pat* les tentatives essayées pour 
améliorer le système actuel d'agriculture. En com- 
parant les iminenses progrès qu'on a faits dans la 
mère- patrie avec le peu de changements qui ont 
eu lieu dans les colonies, on Verra qu'ici les amé- 
liorations en tout genre ont beau jeu Plus on in- 
troduit d'Européens, plus on multiplie les chance» 
de progrès ; avec les nègres aucune innovation n'a[ , 
de chances de succès : outre qu'ils manquent d'ha- 
bileté et de soins, ils sont tellement identifiés avec 
leurs vieilles habitudes, que ce n'est qu'avec la plus 
grande difficulté qu'on parvient à les familiariser 
avec une chose nouvelle, quelque évidents qu'en 
soient pour eux-mêmes lesavanfages. Ainsi, quand 
on a voulu introduire l'usage des brouettes pour 
transporter le fumier au lieu des paniers qu'ils por- 
taient ^ur la tête, ce n'est qu'avec la plus grande 
répugnance qu'ils se sont soumis à ce changement; 
et même, après qu'on leur eut démontré l'emploi 
de la brouette, ris la portaient sur la tête quand 
elle était vide, et ils l'eussent portée de même 
pleine si leurs forces le leur eussent permis. 

Plusieurs planteurs ont envoyé d'Angleterre des 
chevaux et des laboureurs, pour substituer le la- 
bourage par les chevaux au labourage par les 
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bœufs, qui jusque alors avait été en usage ici. Sa- 
chant que les planteurs qui sont en Angleterre 
attachent de fimportance à ce changement, j'ai 
pris quelque peine pour m'informer des chances 
de succès que pouvait avoir la nouvelle méthode, 
et jusqu'à quel point elle pourrait être avanta- 
geuse aux planteurs dans sa plus grande réussite. 
Je regrette de dire que tous les renseignements 
que j^ai pris ne me mettent pas à même d'arriver 
à une conclusion satisfaisante sur ce chapitre. Il 
y a quelques années qu^un planteur intelligent fit 
l'essai du labourage avec des chevaux venus d'An- 
gleterre : il trouva que les chevaux ne pouvaient 
soutenir ni le climat ni l'opiniâtreté du sol, et 
il renonça à son projet. Depuis, une autre tenta- 
tive faite avec une race croisée de chevaux an- 
glais et de chevaux créoles n'a pas eu plus de suc- 
ces. Les chevaux créoles sont très bons dans ce 
climat-ci pour tout ce qui n'excède pas leurs for- 
ces, mais ils ne sont pas assez vigoureux pour le 
labourage. J'ai cité, en parlant de Saint-Christo- 
phe , un exemple de chevaux anglais réusissant 
bien au labourage. Le labourage avec des che- 
vaux est commun à Antigue : il est donc proba- 
ble qu'il y a dans celte île des parties où les cl^- 
vaux. anglais ou d'autres pourraient exécuter ce 
travail sans qu'il leur fût nuisible; mais je présu- 
me que ce genre de labourage serait impraticable 
comme système général. Là où il est praticable , 
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quels en sont les avantag-es? voilà ce qu'il faut 
savoir. Je crois pouvoir avancer qu'à cet égard 
les planteurs - pratiques de la Jamaïque sont 
presque unanimes : ils disent que la nourriture 
plus coûteuse des chevaux, l'entretien des attela- 
ges au complet et la nécessité d'avoir des blancs 
pour les soigner, le prix dés harnais, et l'impOr-^ 
tance d'une plus grande masse de fumier, font 
grandement pencher la balance en faveur des 
bœufs. D^un autre côté, les partisans des chevaujf 
prétendent que la main-d'œuvre des blancs n'est 
pas plus coûteuse que celle des noirs; que la nour- 
riture des chevaux , quoique plus chère , fournit 
auâsi un fumier dont la qualité compense la moin- 
dre quantité; que, le nombre des chevaux n'ayant 
pas besoin d'être aussi considérable que celui des 
bœufs, la dépense 'première n'est pas plus forte (i); 
et qu'enfin le plus de promptitude et de régula- 
rité de travail font plus- que compenser tous les 
désavantages qu'on peut reprocher avec justesse à 

(i) On peut maiiitenant se procurer des boeufs pour moi- 
tié de ce qu'ils coûtaient il y a quelques années. On attribue 
cette baisse à la translation des nègres des sucreries abandon- 
nées dans les huttes à élerer. des bestiaux. De cette manière, 
la demande a baissé en même temps que l'approvisionne- 
ment s'est accru. L'accroissement de l'usage des machines^ 
et la diminution de la prospérité des planteurs , qui les force à 
écoi/omiser autant que possible , ont exercé sans doit te aussi 
quelque influence sur In baisse des prix. 
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remploi djds chevaux. La questioiji des avantagen 
coxnparatir$>se résoudra lorsque ce$ qijiestions pré- 
liminaires seroqt elles-Tnèmes résolues par des cal- 
culs exacts ) basés sur mie expérience pratique. 
La plupart des planteurs sont aussi d^avis qu'on 
pourrait tjirer plu^ de profil de la forcp des )>œu& 
par l'adoption d'un nieiUeur genre de harnais. Le 
inode actuel parait très défectpeux; cependant un 
pl9nt^|ir expérimenté' m'a dit qu'il avait sonav^n- 
tjige dans \^ rpiiites du pays, en ce qu'il donnait 
aux bœufs la fi^cilité de dégager les charrettes et 
les tombereaux deisQrqièreSiau moyen d'qn mou- 
vement de çdté qui se fait avec plys de prompti-* 
tude que s'ils étaient attelés à l'anglaise, et qu'un 
laboureqr anglais qui attelait ses bœufs comme en 
Angleterre s'était trouvé bien embarrassé pour 
s'opposer à ce mouvement de côté natu>el aux 
b^Uaui: dès qu^ils rencontrent un obstacle. Du 
reste on peut jouir des deux gei^res d'avaatages 
en p.e consacrant pas Içs mêmes bœufs au la bour- 
rage et aux charrois. . . 

Dans ma visite, je n'ai pas trouvé d'uniformité . 

dans l'ordire des heures de travail des apprentis. i 

Quelques planteurs s'en tiennent au terme légal 
de quarante heures et demie par semaine (i), 

(i) Cette disposition est sans doute spéciale à la Jamaïque : 
car le bill d'éi|aancipatîqn fixe le trayait des apprentis à 4^ 
heures par semaine. {Note du Trqd.) 
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savoir : aeuf heures par jour pour les quatre 
premiers, et quatre heures et demie le ven- 
dredi. D'autres prennent huit heures par jouf 
pour les quatre premiers, et huit heures et de- 
mie le vendredi. La conséquence de celte çjiffé- 
rence est que Ton corne (i), pour diner, a ^ps 
genres différentes , ^ur des propriétés contigqës ^ 
el que les nègres qui sont appelés en derniep ^ 
considèrent comn|ie mal traitais ^ san$ songer qi|e 
les arrangements pris avec eux sont différents. 
Dans quelques plantations, tout le temps dép«iij^- 
sant le$ heurtes légales de travfiil ç^t payé ep ar- 
gent ; dans d'autres , en rations supplémen^jres 
de nourriture, d'^hahillement , etc. J'ai remarqué 
une plantation , en particulier, où les apprentis 
travaillaient dix heures e\ deriiie piir jour pen- 
dant cinq jpiirs 4e 1<^ sen^f^ip^^ en considération 
de certaines douceurs et de çptfiins .^y^^^ti^g^^ 
qu'on leur avait accordés. Je ^uis d'ayi^ q^e ce 
manque d'unirormité nuit à tou§, aux maUr^se( 
aux apprentis. Il en résulte dies compars(isons e( 
du mécontentement. Pans ui^e île d'i]^ne étendue 
si vaste^ où il se présent^ une si g^randç diversité 
de sol et de climat , il ne serait p/eut-être pjis Çiç>^- 
venable d'établir, dans toute 1^ colonie , l'unifpir- 
inité des beifres de travail ou de r^po^i; xnaijs ^f^-^ 



(i) On appelle Corner, souffler duns un coquillage de mer 
pour- avertir les nègres des heures de travail ou de rçpos. 
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cun des plantears' avec qui j'en ai parlé ne m'a 
témoigné de répugnance à ce qu'on fixât , dans 
chaque paroisse, la même répartition des qua- 
rante heures et demie de travail qui sont dues 
par semaine , et à ce que Theure de repas fût 
aussi la même partout. La plus grande partie des 
planteurs sont d'opinion qu'il serait vivement à 
désirer que tout travail extraordinaire fût payé 
en argent, et qu'on limitât les fournitures de 
nourriture, d'habillement, etc., selon la stricte 
lettre de la loi. 

En nivelant ainsi les allocations, tout motif 
d'envie disparaîtrait; et en payant en argent tous 
les travaux extraordinaires, les apprentis auraient 
le moyen de se procurer les rations addition^ 
nelies qu'ils désireraient; ils apprendraient mieux 
eri même temps comment ils devront agir lors- 
qu'ils seront .libres. Tant qu'on leur fournira 
tout te qu'il leur faut; on les empêchera de pen«^ 
sera l'avenir, et ils arriveront à la liberté sans s'y 
être préparés par d'utiles réflexions. Je ne regar- 
de pas l'uniformité des gages comme èhose pra- 
ticable , ni même désirable : chaque planteur les 
fijcera selon ses besoins, et les apprentis ne pour- 
ront avoir aucun sujet de plainte , puisqu'ils sont 
libres d'employer le temps qui leur appartient où 
bon leur semblera (i). Il n'y a pas d'ailleurs à la 



(i) J'ai trouvé des exemples d'apprentis employant leur 
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Jamaïque deux plantations où le prix du ti^f^yail 
soit le même. Je l'ai vu varier de i $h. à 38 sh. 
par boucaut de sucre. Il y a des moulins qui ne 
vont que quatorze heures sur les vingt-quatre \ 
d'autres, pour faire le même ouvrage, doivent 
marcher pendant les vingt-quatre heures eatières, 
soit à causa de quelque défaut danale.mécanisme, 
soit pour tout autre motif. t 

Le travail se fait peu à la tâche, excepté pouç 
foqiller les trous de cannes , Pun des motifs d^em- 
ploi du travail extraordinaire. Le travail à la tâ- 
che est contrarié, dit-on , par la grande différen- 
ce de sol , etc. Voilà sans doute une excellente 
raison pour ne pas arrêter un taux général, pour 
toute l'île, ni même pour une seule paroisse; 
mais il n'j a pas d'obskicle insurmontable à un 
arrangement à l'amiable avec les apprentis de 
chaque habitation : car je suis convaincu qu^en 
général ce mode serait du goût des apprentis , et 
qu'ils en feraient plus ainsi qu'ils n'en font à la 
journée. Dans toutes les colonies que j'ai visitées, 
il est constaté que l'ouvrage à la tâche se fait d'une 
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temps sur d'autres propriétés de préférence à celles de leurs 
maîtres, quoiqu*au même prix. Ou a même tu deux plan- 
teurs voisins employer les apprentis l'un de l'autre pendant 
leur temps disponible, sans qu'il y «ût aucune différence ni 
de prix ni de cidture. 
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matière expéditîve , parce que les nègres cher- 
chent à avoir autant de temps à eux qu'ils le peu- 
vent. Us mettent un très grand prix à la jouis*^ 
sance de ce temps, sort qu'ils le perdent à ne rien 
hite , soit qu'ils l'emploient avantageusement. 
ConiYne preuve, je dirai que, depuis l'appren- 
tissage, on peut voir que les hôpitaux ont reçu 
bien moins de monde qu'auparavant (i), et que, 
bien qu'un assez grand, nombre de nègres soient 
disposés à survie les écoles pendant le temps qui 
appartient à leurs maîtres , ils montrent beau-^ 
coup de répugnance à sacrifier à cela leur propre 
temps. 

Qaant au système de l'apprentissage , je n'ai 
tien à en dire de bien favorable. Je ne pense pas 
qu'ion ait perdu beaucoirp de la récolte de cette 
année-ci (2), parce que les planteurs ont déployé 
toute leur activité pour l'enlever ; mais ils n'ont 
pu le faire sans négliger d'autres branches de leur 
exploitation, et il s'ensuit que les pièces de cannes 
sont si mal tenues , si envahies par les mauvai- 
ses herbes, que la fécolte de l'année prochaine 
sera loin d'atteindre au chiffre ordinaire. On a 
moins |)lanté de cannes cette année-ci qu'à l'or- 



(i) Pendant qu'ils sont à l'hôpital, les apprentis perdent 
forcément leur temps et celui de leur maître. 

(.2) Les rapports officiels arrirés depuis en Angleterre 
constatent un grand déficit. {Note du Traducteur.) 
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dinaîre ; tout travail qiii ri'élâit pal* Urgent â été 
sacrifié à la fabrication du sucre, et je craiUS'bjen 
qu'il n'y ait point à espérer d'efforts Ultérieurs ca- 
pables de réparer le mal consotniiié. 

Il est plus difficile de s'assurer iti d'une suite 
constante de travail supplémentaire à un tan* 
modéré que daiis les autres colonies, parce qu'îl 
est plus avantageux à Papprenti d'eUiployer son 
tenips à faire des vivres qu'à travailler poui- son 
maître à Un prix qui ne soit pas exagéré. Le sa- 
medi il n^est jamais îjuesHon de travailler; ce 
jour-là est consacré au marché. Dès le matin les 
routés i|ui avoisinent les villes offrent le spectacle 
le*plus animé par la quantité de nègres ehdiman- 
chés se rendant au marché avec leurs fruits, leurs 
légUmes, etc., toujours portés tnt la têie; Quand, 
j'ai dit que le travail extraordinaire ne peut s'ôb* 
tenir régulièrement qu'en le payant très cher, je 
n'ai pas voulu parler dé fouiller des trous pour les 
cannes à sucre , c'est un travail beaucoup moins 
coûteux depuis l'abolition de l'esclavage, mais 
c'est parla raison qu'il se éiii à la tâche , et iju'a- 
lors lés nègres travaillent de manière à gagnèt 
beaucoup en peu de temps. J'ai vu leë états de 
salaires d'une plantation où les trous avaient qua. 
tre pieds carrés et six pouèes de profondeur, et 
ùh les apprentis actifs avaient souvent gagné 
jusqrfà 6 slîîll. 8 d; pair jbûr. Chaque plâàtéui' 

ddit régler lès salaires d'aptes son sol et son sysr- 

8. 
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tème de culture. Sur certaines plantatîonsles trous 
de cannes ont trois pieds et demi carrés sur six 
pouces de profondeur, dans d'autres quatre pieds 
et demi sur dix pouces. Il faut donc nécessaire- 
ment établir différents taux de gages. Dans quel- 
ques districts les rejetons donnent 5o pour loo 
de plus que les cannes plantées ; dans d'autres , 
celles-ci donnent 5o pour lOO de plus que les 
rejetons. Il 7 a des districts où les pièces n'arri- 
vent qu'à un troisième rejeton; dans d'autres elles 
vont jusqu'à dix et quinze. Il est facile d'expliquer 
ces différences ; mais il serait inutile de vous fati- 
guer d'explications, mon but n'étant simplement 
que de constater ces variations. • 

* Je me suis aperçu que le caractère et la conduite 
du magistrat spécial du district exercent aussi une 
grande influence sur le travail des apprentis.: s'il 
comprend et remplit ses .devoirs, le travail est 
comparativement la source de peu de {Plaintes; 
mais s^il manque à ces deux points, les plaintes 
soAt universelles, et il en résulte de grandes per- 
tes pour le planteur. On ne saurait sippqrjLer trop 
de soin dans le choix des magistrats spéciaux, car 
c'est d'eux que dépend principaleme^nt le bon ou 
le mauvais succès du système de Tapprentissage. 
Ici les devoirs de magistrat spécial sont plus pé- 
nibles qu'ailleurs, et je ne puis m'empêcher de 
remarquer qu'ils ne sont pas payés en consé- 
quence. Il est impossible que' des persounes te«- 
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nant un certain rang dans la société paissent payer 
un loyer, entretenir un non^bre convenable de 
chevaux et de domestiques , et soutenir une fa- 
inille même peu nombreuse , avec 45o liv. sterl. 
par an. La conséquence est que plusieurs d'entré 
eux qui sont mariés ont été obb'gés de se séparer 
de leurs famiUes et de se priver du bonheur de la 
vie domestique. La colonie y perd l'avantage d'à- 
voir des familles respectables établies dans chaque 
district de l'ile ; considération qui , je regrette 
d'avoir à le dire , a été trop négligée dans toutes 
les nominations d'officiers préposés à l'admini- 
stration des colonies. Gomme rien ne contribue 
plus aux progrès d^amélioration dans les Indes- 
Occidentales que l'établissement de familles res- 
pectables , il faut espérer qu'à l'avenir c'est une 
circonstance qu'on ne perdra pas de vue. 

La grande importance de cette île doit déter- 
miner le gouvernement à adopter des mesures 
telles qu'elles fassent de la liberté concédée un 
bienfait pour ceux à qui elle est conférée et un 
avantage pour la mère-patrie. Mais si l'on veut 
* avoir quelques chances de réussite, il faut que ces 
mesures soient promptes et efficaces : car je ne ca- 
cherai pas à Votre Seigneurie que les difficultés à 
vaincre sont d'une nature effrayante. Les nègres 
libres trouveront bien plus d'occasions de s'aban- 
donner à leur penchant pour la paresse dans cette 
île-ci que dans les autres Antilles anglaises. Il y a 
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ici uoe wrafaon(k|Qce de terres propres à la cuU 
tuire àe% provisions, et qu'oQ peut acheter à raison 
de 20 shilling^) monnaie des colonies, par acre; 
or deux acres suffisent, avec environ douze jour- 
nées de travail , pour pourrir toute une famille 
pendant un an. En outre il se trouve d'immenses 
étendues de terrains sans destination sur lesquels 
les nègres peuvent s'établir, à moins qu'on n'em- 
ploie des moyens extraordinaires pour les en em- 
pêcher. On suppose que cette ile contient environ 
5,000^000 d'acres, dont seulement 2, 333, 180 
sont classés comme propriétés déterminées ( c'est 
la quantité qui paie l'impôt foncier ), et de ces 
2,333,180 acre» le loyer n'est payé que sur 
2,3o3,3i3. Il sera conséquemment très difficile 
d'empêcher les nègres d'être oisifs et de les obliger 
à travailler au-delà des besoins de leur nourritu- 
re. Les habitations à sucreries seront sans aucun 
doute celles qui souffriront le plus de la défection 
des travailleurs. Quant aux planteurs de café, 
ils craignent si peu que la cessatijOn de l'ap- 
prentissage ne leur porte préjudice , que j'ai été 
témoin d'accroissement de culture , et que j'ai 
entendu parler de projets d'élever de nouvelles 
plantatiQps tant pour cette culture que pour celle 
du gingembre, du piment et du tabac, et tout 
cela /avec les seulea ressources du travail libre : 
car on suppose que, quand tous les nègres seront 
libres, les producteurs de ces denrées n'éprouve- 



ront aucune difficulté à se procurer des travail- 
leurs. Aujourd'hui que le nombre des travailleurs 
libres est, il est vrai , encore limité , il n'est ce- 
pendant pas toujours facile d'en trouver pour la 
culture de ces productions. Un ancien habitant 
m'a raconté que quatre vingt-trois esclaves avaient 
été, dans son voisinage, rendus à la liberté en vertu 
d'un testament. Ils étaient établis sur une habita- 
tion à poivre. On leur offrit un dollar par jour 
pendant la récolte pour ramasser le poivre; tren- 
te-sept seulement se laissèrent tenter la première 
année par la facilité du travail et l'énormité des 
gages; mais l'année suivante il n^y en eut que 
treize ; depuis, aucun n'a voulu continuer ce tra- 
vail. Ils gagnent leur vie à faire des vivres et à 
pêcher. 

Quelques unes des familles nouvellement ar- 
rivées d'Angleterre travaillent d'une manière sa% 
tisfaisante sur une plantation à café; et je suis 
convaincu que, si les nègres refusaientde travail- 
ler quand ils seront libres, les planteurs dé café 
pourraient facilement continuer leur culture à 
l'aide des familles anglaises. 

Il me semble que l'objet principal doit être 
d'activer autant que possible la civilisation de 
la population nègre actuelle , de lui en faire sen- 
tir les avantages , et de la disposer à travailler 

pour se les procurer et les conserver. Il ne suffit 
pas d'établir des écoles dans des positions cen- 

rales; il faut encore faire aux nègres une obliga- 
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tion d'y aller, jusqu^à ce qu'ils prouvent qu'ils 
comprennent les avantages de l'éducation (i). 
Cest peut-être le cas d'examiner s'il ne convien- 
drait pas d'obliger les nègres à contribuer au 
paiement des professeurs. Tout nègre qui se 
conduit bien en obtient ou en obtiendrait les 
moyens de la générosité des planteurs, et ce que 
les nègres estiment le plus, c'est ce pour quoi il 
leur faut payer. Quand ils seront civilisés, ils ne 
renonceront pas volontiers à des cases conforta- 
bles, à de vastes terrains à provisions. C'est l'es- 
poir de cette civilisation et leur, attachement à 
leurs cases et à leurs terrains qui forment la seule 
garantie que le planteur puisse avoir de la conti- 
nuation du travail des nègres libres. Il est déjà 
manifeste qu'ils ne pensent pas tous à quitter leur 
demeure actuelle : car on a observé que, presque 
partout , quand un nègre a sa chaumière à ré- 
parer ou qu'il lui faut en bâtir une autre , il le 
fait plus solidement et avec plus de soin qu'au- 
paravant , dans la persuasion où il est qu'à la 



(i) Quelque louables que soient les vues de Tauteiir, il est 
à craindre qu'il ne se soit ezagérç les bons effets que Tinstruc- 
tioa doit produire sur des esprits qui se montreat peu dispo- 
sés à eu apprécier les bienfaits. Une éducation morale et re- 
ligieuse peut sans doute exercer une influence favorable sur 
cette population, mais ce ne peut être qu'arec le secours 
d*un laps de temps bien autrement long que la durée de 
l'apprentissage anglais. {Note du Traducteur.) 
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fin de l'apprentissage cette demeure sera sa pro- 
priété» J^ai entenda citer beaucoup d'exemples 
d^apprentis qui , voulant acheter leur liberté , et 
dans quelques cas ayant réussi à la payer, avaient 
rompu le marché lorsqu'ils avaient appris qu'en 
acquérant leur liberté , il leur fallait renoncer à 
leurs cabanes et à leurs pièces de terre. 

Dans mes observations sur les caisses d'épar- 
gnes pour les autres colonies , j'ai parlé de la 
difficulté qu'éprouvent les partisans de cette in- 
stitution d'indiquer des moyens sûrs d^obtenir 
des intérêts sur les dépôts. Ici une telle difficulté 
est facile à vaincre : car il existe un papier colo- 
nial portant intérêt, et mis en circulation sous 
l'autorité de la législature , entre les mains de 
qui les dépôts pourraient être placés en toute 
sûreté , et sans avoir à donner au propriétaire du 
dépôt l'embarras d'une garantie hors de la colo- 
nie, au détriment dé l'identité de l'intérêt qu'il est 
important de conserver. J'espère fermement que 
la législature encouragera une institution, si pré- 
cieuse. 

Je ne puis terminer mes observations sur la 
Jamaïque sans exprimer le regret que les assem^ 
blées publiques aient presque cessé. Â présent que 
les personnes de couleur ont été mises légalement 
sur un pied d'égalité avec les blancs , ces assem- 
blées leur seraient ouvertes. Les blancs, particu- 
lièrement les créoles*blancs , ne se font pas faci- 
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letnent à la compagnie de personnes exclue^ 
jusque alors de leur société , et quç leur exclu- 
sion faiîiait regarder comme inférieures. J'espère 
néanmoins que, quelle que soit, la force des an- 
ciens préjugés et des idées encore existantes , les 
blancs se réconcilieront de bonne grâce avec un 
changement dicté par les opinions libérales de 
l'époque, qui ne veulent pas que la couleur seule 
soit un signe d'infériorité. L'éducation , la con- 
duite, et la position personnelle , détermineront, 
j'espère , un rapprochement entre des gens qui 
n'auraient d'auti*eniotif de séparation quç la diffé- 
rence des couleurs. Quiconque porte intérêt à la 
colonie doit désirer de contribuer à l'harmonie , 
à la bonne intelligence, parmi ceux que leurs de- 
voirs sociaux appellent k des relations mutuelles. 
Je sais que plusieurs blancs sont tout disposés à 
travailler à l'anéantissement de distinctions qui 
sont incompatible^ avec les vrais intérêts de la 
colonie. 

Dans le cours de ma tournée dans les colonies, 
j'ai eu de fréquentes conversations avec des ofii'- 
çiers de notre marine au sujet de Paudace et du 
succès avec lesquels la traite des négresse fait 
encore : tous ont exprimé leur surprise de ce que 
le gouvernement britannique semble la favoriser 
par le choix qu'il a fait de l'île Saint-Thoma§ 
j[)aur la station des paquebots. Ils disent quf 
Saint-Thomas doit principalement son existence 
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^ la traite des nègres ^ et que les habitants profi- 
. tent amplement des moyens que leur offrent nos 
paquebots pour se procurer des renseignements 
sur la station de nos bâtiments de guerre , rea- 
seignementsqui sont promptement communiqués 
aux négriers* Je ne puis me permettre une opi- 
nion à cet égard) mais ces mêmes officiers m'as- 
suraient que la station des paquebots pourrait 
être transportée à notre île de Tortola sans le 
moindre inconvénient pour leservice, tandis que, 
d'un autre côté , l'Ile de Tortola et les iles anglai- 
^s voisines, qui ont besoin de toute l'aide que 
peut leur donner notre gouvernement , trouve* 
raient un grand avantage à ce changement , sur- 
tout si , par là, Tortola devenait port franc. Il est 
notoire à la Jamaïque que de vastes capitaux an-r 
glais som employés indirectement dans la traite 
des nègres. Des cargaisons nombreuses et consi- 
dérables . de marchandises arrivent ici de Liver- 
pool seulement pour être transportées pour des 
ports où la traite se fait directement. De là , 
ces marchandises sont envoyées en Afrique, où 
on les échange pour des esclaves. Les officiers 
des douanes de S, M^ pourraient fournir à cet 
égard de précieux renseignements , si le gouver- 
nement roulait examiner à fond ce sujet. Quel- 
ques unes des goélettes les plus fines voilières de 
l'île ont été vendues pour la traite , et sont acti^ 
vement employées dans ce commerce. Bien plus. 
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on m'a dit que quelque goélettes du gouverne- 
ment, remarquables pour leur marche et vendues 
depuis la paix , servent maintenant au trafic des 
noirs. 

Il ne sera peut-être pas inutile de faire obser- 
ver ici que Ton se plaint beaucoup à la Jamaïque 
du règlement qui veut quei les paquebots à va- 
peur débarquent la malle à Jacmel , à Saint- 
Domingue. Je puis déposer de la réalité de Fin- 
convénient qui en résulte : car j'ai été sur le point 
de manquer mon passage à bord du paquebot de 
Saint-Thomas pour l'Angleterre à cause de cela ; 
et je l'aurais effectivement manqué si le capitai* 
ne du bateau à vapeur n'avait pas judicieusenlent 
pris sur lui de passer sans débarquer la malle. 
Le bateau à vapeur à bord duquel j'étais (la Co- 
lombia) arriva en vue de Jacmel dans un moment 
où le temps ne permettait ni d'aller à terre , ni 
d'j envoyer ; nulle apparence d'un changement 
de temps ne se présentait : le capitaine continua 
sa roule vers Saint-Thomas ; nous n'y arrivâmes 
que dans la matinée du septième jour. Cependant 
le paquebot , d'après les règlements de la poste , 
ne pouvait pas retarder son départ, ce jour-là , 
au-delà de cinq heures de l'après-midi : cie qui 
prouve clairement que , si le capitaine de la Co^ 
lombia se fut arrêté pour débarquer la malle à 
Jacmel , il serait nécessairement arrivé trop tard 
à Saint-Thomas pour le paquebot d'Angleterre , 
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au grand prqadice des planteurs et des négociants 
de la Jamaïque. 

Pour s'ètfe arrêté à Jacmel, le bateau à vapeur 
le Dee^ portant la malle pour l'avant-dernier pa- 
quebot qui nous avait précédés, arriva trop tard à 
Saint-Thomas, et par conséquent deux malles 
contenant les originaux et les duplicata partirent 
par le même paquebot qui avait fait voile avant 
celui à qui la Colombia apportait les dépêches de 
la Jamaïque. S'il lui était arrivé que^ue accident, 
et si la Colombia eût été en retard , les négociants 
d'Angleterre auraient été privés de nouvelles, 
jusqu'à l'arrivée de trois paquebots successifs , et 
seraient restés sans renseignements pour régler 
leurs assurances sur les navires faisait voile le 
1*' d'août, époque la plus importsmte de l'année 
pour la navigation, sans qu'il y eût d'autre moyen 
de faire parvenir en Angleterre des nouvelles des 
ports d'expédition « temps pour faire les assu- 
rances. J'ai entendu dire qu'il n'y avait souvent 
que deux ou trois lettres à prendre à Jacmel , et 
}e<»^is qu'il serait possible do choisir dans Saiot^^ 
Domingue un.portoii les bateaux à vapeur pour*' 
raient toucher sans^cowir autant dei risques de 
vetard. Dans une -traversée que je.fis., de la£ar- 
bade à la Jamaïque, à bord^d'un bâtiment de 
guerre, notre voyagefut/allongé de douze heu- 
res pour avoir, touchàil Jacmel . 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES.. 

Dans [H*esque toutes les colonies que j'ai Visi-» 
tééSy j'ai entendu se plaindre de l'état peu satis^ 
faisant du cours de l'argent , et patrtout on ex** 
primait le désir de Toir introduire i^a monnaie de 
la métropole comme monnaie courante et fixe des 
colonies. Aujourd'hui 1^ différentes monnsiieé 
sont en si grand nombre, le taux en est si variai 
ble d'une colonie à l'autre, qu'il faut des calculs 
très compliqués pour en retoénaltre la valeur 
comparée. Dans la. Guiane anglaise, les comptes 
se font en guilders; dmas quelquesiies en dollars, 
et dans d'autres en momiaie des c<^ocrie$, différatit 
de valeur selon le tauxtonjourarariableduchan* 
ge. A la Trinité, les dollar^ le r plus en circular 
tion ont un morceau enlevé aÉuimilîbu; à Sainte* 
Lucie, ils sont coupés en trois parties inégalesi 
En un mol, les moyens employés pour ^tisfaire 
aux exigences variables du- trafic de chaque mot 
ment sont multipliés^ â Vw&ai^ Mais les guildeti 
né passent pes dansi les iica^^eL les dollars de la 
Trtâité et de Sainte^Lucte n^a ^o»t pas reçu^ bors 
de ces îles insspectives. 

Du temps de l'esclavii^^ m^ sentait rineonvé^ 
nient de cet état de chcKses^ et, s^lon toutes ks 
probabilités, on aurait représenté au gouverne- 
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ment la nécessité d^y apporter remède, si les plâû** 
teurs n'eussent eu Tespril continuellement préoc- 
cupé de questions plus importantes encore pour 
eux. Maintenant que les besoins d'argent sont 
grandement augmentés par le paiement dessalai-* 
tes aux travailleurs libres à Antigue, et par celui 
qu'on doit faire aux travailleurs apprentis pour 
leur ttaVail supplémentaire dans les autres color 
nies; qtie, de plus, ces paiements doivent encore 
se multiplier à la fin de l'apprentissage ; il est à 
désirer que le remède soit efficace : car les der- 
niers eàvois d'argent d'Angleterre, bien qu'abon- 
dants, Qf^ont fait qu'adoucir un peu le mal. 

La seule difficulté qui se présente à mon 
esprit , c'est de trouver le moyen de réduire en 
valeur sterling les comptes qui existent aujour- 
d'hui, sans faire tort ni au débiteur ni au créan- 
cier. Peut-être est-il impossible d'îirriver à placer 
équitablemént les parties dans une situation iden- 
tique à celle où elles se trouvent aujourd'hui; mais 
on peut atteindre un résultat qui soit de nature 
à satisfaire le fond de la justice , et c'est là tout 
ce qu'on peut raisonnablement demander Ix)rs- 
qu'un ancien système vicieux doit faire place à un 
nouveau plus régulier. Par Pacte de l'abolition 
de l'esclavage, il est spécifié que les vingt millions 
d'indemnité seront répartis selon le prix propô^ 
tionnel des esclaves dans les différentes colonies 
pendant les huit années, finissant au 3i décembre 
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âSSo. Cette époque a été spécialement choisie 
par la raison que c^est celle où il 7 a eu le moins 
d^incidents qui aient pu affecter la valeur de la 
propriété coloniale ; par la même raison cette épo- 
que pourrait servir à fixer les bases du tanx pro- 
portionnel de change destiné à faire le règlement 
des créances. Toutes les dettes en argent auoours 
des colonies seraient évaluées en dettes sterling, 
en suivant cette échelle de proportion, les dettes 
de chaque, colonie devant être converties selon le 
taux proportionnel de la colonie où les dettes exisr 
tent. S'il s'^élevait quelque objection contre cette 
marche, la conversion en monnaie sterling pour- 
rait avoir lieu diaprés le taux dn chan^ à tel jour 
donné; mais mieux vaudrait partir d'up terme 
échu que d'un terme à venir, afin d^éviter des 
spéculations qui pourraient iofluei: sur le change. 
D'ailleurs, l'un ou l'autre de ces arrangemeuis se- 
jait préférable , et pour les créanciers, et.pour les 
débiteurs, au système existant , qui provoque des 
litiges et favorise l'irrégularité dans les règlements 
des comptes. Si un débiteur se trouve pressé pour 
lé paiement d^un compte en argent^les colonies, 
dans un moment où le change est très bas, il sera 
tenté de faire une opposition déraispnnable, dans 
Fespoir d'un change favorable, ce qui expose le 
créancier à des retards et à des frais. 

Quand je quittai la Guiane anglaise , le chan- 
ge était à i4 fr* Quelques années avant il était à 
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17 f* 9 formant tiûe différence de plus de 21 
pour doo; tandis que, avec la monnaie sterling, là 
différence se trouverait nécessairement limitée au 
fret et à l'assurance sur l'argent anglais. A De- 
merary il y a pour 2^499^770 fi de papier en 
circulation ; mais, les placements de la colonie 
dans les fonds publics anglais montent à peu près 
à ]a même sommé (t) , ce qui lui donne un âî-^ 
vidende de 4 ^ 5, 000 liv. sterl. par an. Ces pla- 
cements sont considérés comme la garantie éven- 
tuelle des détenteurs ^'u papier ; cependant ceci 
ne suffit pas pour en conserver le crédit d'une 
manière absolue.Quand un détehteura besoin d'es- 
pèces, c'est pour lui une pauvre consolation d'ap- 
prendre qu'il y a en Angleterre de l'argent au- 
quel il ne peut pas toucher; il faut qu'il vende son 
papier pour ce qu'il ^n peut avoir : il arrivé donc- 
souvent que ce papier esl en baisse. On pourrait 
obvier à cet abifê et rendre aihsi service à la co^ 
lonieaussi bien qu'aux individus. Il faudrait pour 
6ela que la cour de police décidât que , sur la 
production, dans un bureau de la colonie, d'une 
Somme de 7,260 f. ou plus, en papier, le déten- 
teur recevra un billet sur les commissaires de 
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(1) Saaroîr : 75^74? ^<v. sleri. 6 s. 7 d. eii 5 p. 100 coqsoL, 
et 99,807 iiv.iâterl» i4 >• 10 d* d'actions de k banque. 
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Londres ( au nom desquels sont &ite Us placer 
xQeaU w Angleterre )y au ebmgto de t4 f- io, 
et que ce papier pourra être remis en drcula- 
tion a^u change de. i4 f- ^i pour le produit en èlre 
replacé dens les mêmes fonda. Comme alors on 
n'attr4Ût pis droit de demander le pakolent eo 
espèces d'une aomme en papiar au-dessous de 
âoo lîT. sterl^ il n^en résuUôrait pas beaucoup 
d'embarraSi et cependant^ gréi^e à oet expédient 
je çrqis que le pôpier échapperaii à la déprécia^ 
tion. La liberté de le r^m^tï^e en drculalioo em*" 
pécherait la colofûe de souffirir du resserremeat 
de la circulation^ tandis qoe la différence de ctn<| 
sl^vers (sou 4e HoUande ) au change compen** 
serrait amplement pour la cplpnje la tlépense de 
cet arrangenienti» qqi dès it>rs qe serait plus, h char- 
à p^rsouoe. Ai;yaurd'bu) qu'il fiiiAt de grandea 
8omn)^s pour p^iyer les tiHivaUleurs r apprentis 
pour leur teoipSfje ^e skiiss'ii ne aterait pas eon^-* 
venable d'autotfiser feicte^i^ion da paipier^iBOU'^ 
naie ^ quand lee besoins des cplpns f exigent ;. 
Tarifent qu'on en recevrait ferait placé en billeia 
sur l'Echiquier^ ce qui produirait un intérêt qui 
bénéficierait k la colonie , sans être i^xposf^ aux, 
grandes fluctuations auxquelles sont sujets les 
fonds 4Uiglais. 

Depuis quelques années on paie les officiers 
publics au change de t4 f*vbien que leurs ho- 
noraires aient été fixés en argent sterling* Un 
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4«s prinqipafM: 4^e»tro ti^M m^ i4it ,^^H ^v^^t 

l>erdu fiM^^e/iO pour «ooiptair i(P ^ T^wAmtA^ 

4raijS 4?rpîèFe6anpée69 par le^haUgie» II^njti^MiiM; 

il pe. perd rien ^^arce4}aô)}e obapge jest #44^«i 

mais il ne peut pas dire quel :$Qm .«op ivey^u 

l^aqp^^pi^ch^iae. :Le& a^eiei^ p«blie«> dopt'les 

dépw^efi MfkK an «gépéml détertaméè^ p^ar h 

chiffre 4e ilqur triiîtemept, Qpti b^90iii .de £^Hév 

A,BçrMce,i qi|i)fom9e<aujouird'bii^i âvec.D^ibi^aitjr 

la GpLaDe.anglaise^.il y a aussi du piipier.ea.ckr 

cuIaUpd • On m'adit que le lieatepaot-^gppverpeur 

afait sotunift au gotixrernement ud plao par lequel 

<» pourrait former mi.fopde de garàurie suffisant 

pour celte localité. Par ce moyen , îl deviendrait 

possible de fondre en un seul les deux systèmeis 

financiers dé Berbice et de Dejnarary. et de sub- 

stituer un papi^rrinoopaîe, pour la Gniapie aiih- 

|[laise, au papier partiimlier de Demerary «t de 

'Berbice. ftil'on adopte une mesure générale pour 

l'établissement du cours de la métropole dans 

toutes jes colonies , les guilders eu papier seront 

naturellement remplacés parun papier ,repi*és€;p^ 

^aut la ^iQopaie aterlîng. 

Pepdaiit iiK>ti séjour dans la Guiaae angtodse , 
la disette de petite monnaie obligeait les plan- 
teurs de payer le travail ^larié avec des cartes 
de 1 guiider, et d'autres petites sonimes^ portant 
leur signature , ei dei^aut être éçbapgm» CQptr^ 
de Targent quand elles monteraieptàuoe otrtai^ 



•lie somme. Cet expédient ne satisfaisait pas les 
travailleurs-apprentis. Qaant aux planteurs, ils 
avaient à choisir entre denx maux : ou il leur 
fallait employer ce moyen , ou se passer de tra- 
vail extraordinaire. 

' Il ne serait pas sans importance de déterminer 
le prî:| relatif de la main-d'œuvre dans les diver- 
ses colonies (i) ; mais les monnaies diffèrent tant 
de valeur, soit par lamutilation des pièces, soit 
I ' ■ ■ - 

(i) Je réfléchis que peat-être votre seigneurie s'attend à 
ce que je lui parlerai des machines en usage dans les planta** 
tions à sucre des colonies que j*ai yisitées. Dans la Guiane 
anglaise, on peut dire que les machines à vapeur sont d'un 
usage universel^ car il n'y a pas six sucreries mues par 
d'autres moyens. A la Barbade , au contraire, les moulins à 
vent sont presque les seuls; il n'y a que deux ou trois ma- 
chines & Tapeur dans Itle. A la Trinité il y a environ quarante 
odachîaes à vapeur, et le nombre en augmente tous les ans; 
il y a aussi quelques moulins à eau, mais les plus communs 
sont les moulins à bêtes. A Saint-Vincent, il n'y a que deux 
machines à vapeur, et peu de moulins à bêtes ; les moulins 
à vent et les moulins à eau sont les plus en usage. A la Gre- 
nade , ces derniers sont aussi les plus communs y mais il y a 
environ une vingtaine de machines à vapeur. A Antigue, il 
y a peu de machines ; les moulins à vent sont presque uni- 
versellement en usage. A Sainte-Lucie, il y a deux ou trois 
machines à vapeur; les moulins à e^u.et les moulins à vent 
y sont les plus communs. A la Jamaïque, on trouve tous les 
genres de moteurs employés dans les autres colonies , mais 
on s'y sert moins de machinés pour abréger le travail que 
dans la Guiane anglaise. 



/ 
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par les autres causes que j'ai déjà énoncées, qu'il 
est presque impossible de dire avec précision en 
quelle proportion les gages à^une colonie se rap- 
portent à ceux d^une autre. L'introduction de la 
monnaie sterling diminuerait de beaucoup cette 
difficulté. 

Je crois en avoir dit assez pour appeler l'imndé- 
diate attention de Votre Seigqeurie sur cette ma- 
tière. Si de nouveaux renseignements lui parais- 
saient nécessaires, je m'estimerais heurcMx de 
pouvoir les lui fournir, pénétré comme je le suis 
de la nécessité d'une mesure générale adaptée à 
toutes les colonies. 

Dans la plupart des colonies , il y a des plan- 
teurs influents qui sont partisans de l'établisse- 
ment de banques. J'avoue que je vois à cela bien 
des difficultés ; mais d'autres colonies peuvent 
profiter de l'exemple de Demerary, et émettre 
du papier garanti par des placements faits en 
Angleterre, et dont l'intérêt aiderait sensible- 
ment à la réduction des taxes. Je présume que le 
gouvernement n'élèverait aucune objection con- 
tre un pareil arrangement. A la Jamaïque , il y 
a bien un papier-monnaie dont une partie porte 
intérêt : ce papier est émis sous l'autorité de la 
législature coloniale , mais il manque à sa garan- 
tie des placements en Angleterre. A la Domini- 
que , il y a , je crois, pour à peu près deux mille 
dollars de papier-monnaie, reposant entièrement 
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9CLf h gal'Anlie de Tile : d'où il suit qtie ^ quelque 
fdîble qfie 0Oi( celte domme , ce papier ^ troui^e' 
soçVetit ôfV baisse (t). Je n'ai pas trouvé de pa}»er- 
mbwfiaié dans les auti^e^^îolonies. 

Dani' tues observations bw les différentes colo-- 
nies , j'ai parlé de la difficulté qu'on éprouve à 
s^affi^ncbir de$ vieille^ habitudes j quelque per- 
nicieuses qu'elles puissent être , et- quelque évi-^ 
dedts que soient les avantages du chaDgement. 
Mais le* tèmpé* est Tenu nidîn tenant ou les f^stn^ 
teurs doivent hardiment combattre tout ce qnfA 
7 a de défectueux dans leurorganisation socialey 
sous peine de voir leurs propriétés dépouillées 
de toute valeur.- 

Je signalerai , entre autréis, utt abus d^uneuo- 
ture effrayante,' et (cependant toléré depuis long- 
temps daiis la plupart des^cokmies. U» plantetir 
ouvre des- comptes avec un marchant!, ssous les ti- 
tres de Compte de caisse et compté de denrées ; 
au dernier se portent tous les articles fournis à là 
plantation ^ et qui doivent se payer dans Pannéef 
suivante en rum ou en mélasse, a de^prix fixés 
généralement bien au-^lessus de la valeur ou ré- 



(i) Dernièrement, le capitaine d'un narire américain a 
obtenu tin verdict contre un marchand qui Tarait forcé à re- 
cevoir son paiement en papier-monnaie. Le trésor n'avait 
pas d'espèces à tut donner en échange^ et il fut obligé de le 
vendtx; arec une perte considérable. 
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elle on probable. Le p}ânteur a constamment 
présent à Fesprit ce prix excessif auquel son rum 
et sa mélaese doivent 4^re reçus, et par conséquent 
il passe atsénient sur presque tous les taux auxquels 
le marehaod peut cotf*r les articles fournis pour 
la plaotailon. D^un autre côté , le marchand se 
rappelle Safos cesse la valeur exorbitante qu'il 
luîfa^ra donner, et sVn indetkinise amplement; 
ainsi que do long crédit qu'il accorde, par la sur- 
charge de tous ses prix. Diaprés des coinptés et 
des calculs qui m'ont été montrés, je crois être 
bien en-deçà de l'exactitude en disant que le plan-^ 
temr, sur ses comptes de plusieurs années, perd, 
Fun dans Fautif , atnplement 3o pour loo. Cest 
à peiae ^ le marchand rmidrait prendre le soin 
d'ouvrir . tin . compte pour iln moindre avan- 
tage. L'argent est si précieux, et le risque des 
procès et des mauvaises dettes est si grand 
dans les colonies , que , pendant mon séjour 
dans quelques un^s des lies, j'ai m des exemples 
d'articles vendus aident comptant !22 lir. sterl., 
quand le prix de crédit était 35 liv. sterl. payâ^ 
blés en argetit au bout d^un.an^ et le marchand 
regardait l'aBâire fkile argent comptant cointne 
la plus profitable, et de beaucoup comme la plus 
agréable des deux pour lui. Le planteur écono- 
miserait souvent cet excédant en a<jhëtànt ârgeiit 
comptant; en agissant ainsi il serait d'àilleurë 
beaucoup moins exposé à acheter des articte^^î^ 
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ne lui sont pas absolument nécessaires : car, en 
prenant à crédit, il se laisse aller à se surcharger 
de choses dont il saurait se passer s'il fallait payer 
comptant. Les planteurs disent qu'il est bien aisé, 
pour un homme qui n'est pas dans ses affaires ^ 
de payer comptant ; et ils ajoutent : Comment, 
une personne embarrassée de dettes le peut-elle? 
Je répondrai : Il est de l'intérêt de ses créanciers 
de lui donner tous les moyens possibles d'y arri-> 
Ter : car autrement c'est sur ces créanciers que 
retombera finalement la perte qu^aniènera la con- 
tinuation du système actuel. 

Avant de faire la remarque qui va suivre, je pro- 
teste contre toute intention de faire allusion à qui 
que ce soit. — Il y a encore un autre usage qui 
est contraire à toute espèce de principe : plusieurs 
planteurs absents nomment des négociants pour 
leurs procureurs fondés* Il est clair que ceux-ci se 
trouvent ainsi chargés d'intérêts opposés : car l'in- 
térêt du négociant est en opposition directe avec 
les devoirs du porteur de procuration, l'avantage 
de Tun consistant en une grande dépense qu'il 
serait du devoir du procureur fondé de restrein- 
dre. Uq fondé de pouvoir qui n'a point d%térét 
distinct de celui du planteur peut, lorsqu'il a be- 
soin d'un article en grande quantité , s^arranger 
ayec un ou plusieurs planteurs pour faire ses 
jaiçha^; il peut acheter un lot ou une cargaison 
s^u prix en gros, et économiser ainsi 3o ou 4o pour 
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iOO. On ne peut pas attendre d'un négociant fondé 
de pouvoir qu'il soit très favorable à de pareils ar-' 
rangements. Pendant que j'étais dans l'une des iles, 
deux fondés de pouvoirs non négociants.acbeti)- 
rent une cargaison américaine à 4^ pour loo au-- 
dessous du prix de détail. J'ai aussi entendu par-* 
1er de beaucoup d'exemples d'agents non négo- 
ciants, mais ayant une remise sur le^ approvi- 
sionnements. Ceci met encore leur intérêt ^eo 
opposition avec celui du planteur. Je ne m'arrê*- 
terai pas davantage sur ce sujet, me bornant .a| 
faire remarquer que le bien des planteurs, que 
même leur existence comme tels, exige que ceux 
dont ils paient les services ne ^oyient engagés dan^ 
aucune autre entreprise de nature à produire une 
collision d'intérêts. Il ne faut pas oublier queje 
planteur anglais a pour concurrents des planteurs 
étrangers qui résident sur leurs plantations, qui 
les dirigent eux-mêmes, et qui ont sur lui l'aven*- 
tage de la plus libre concurrence pour réduire 
le prix des articles dont ils ont besoin , et pour 
obtenir les prix les plus élevés pour leurs pro-^ 
duits (i). 



(i) L'auteur a sans doute ici en vue le régime colonial de 
la HaTane, qui réunit les avantages d'un pays de franchise 
commercial à ceux d'un débouché privilégié sur le sol de sa 
métropole. {Noie du Traducteur.) 
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J%i àé^ fait rcvarquer que la population èe 
travailla wrs dea ooloniea aiigfiaiaea des Inde^Oaci - 
dentales serait pioa avancée qu'elle ne l'est, en ci^ 
Tillsatioir, ffil s'y troarail plus de propriétaîm 
réaîdanl sar leiira terres* Cette csfcosatance aug- 
même la tiécessité de vmr les officiers pobiiea 
donner en to»te oceaeioii te meilleur exemple : 
car o'esi vers eux qfne tee regards se tonrnent niam« 
tenant. Il est donc bien important que le gonver- 
nemeM ne nomme aux ^barges publiques que de^ 
bommes sur la moralité desquels il n'y ait rien a 
dire. Quelques légèretés déjà commises ont suffi 
pour C0D()pKMneltre le caractère de magistrats ve-^ 
nus d^Angleierre at^ec leur famille. 

Je ne pois clore ces observations sans solliciter 
d'une manière toute particulière la bienveillance' 
deVotreSeigoenrie^et, par vous, celle de tous les 
membres du gouvernement de S. M.| en faveur 
des titres puissants qu'ont les colons à toules les 
facilités , à tonte Tassistance qu'on pourra leur 
accorder pour mener à bien la grande épreuve 
qui se fait maintenant. Il est manifeste que, si 
la fortune du planteur venait à succomber dans 
l'épreuve , il faudrait abandonner Tespoir d'ob- 
tenir le moindre succès. Le planteur a besoin 
d'être soutenu dans une circonstance aussi cri- 
tique; Or^ dans l'espèce, le secours le plus effi*^ 
cace qu'on puisse lui prêter e^l de faire disparaît 
tre quelques unes des restrictions qui le gênent au- 
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Jotird*faui(i),et qui eiiipèchrat ks^eolonied^d'ôtre 
considérées) âiitsi- qu^élles doivent Vèlte, comnw 
pBTkies téritâblenieMt mtégrantes de l'empii^e. Le 
pi^eifhler pa^â à hité daM ceîlé voie c'^est de m^ttre^ 
nos relations avec nod colotries^ Mr le pied d\\W^ 
^mple cabolàge. QuaM adx re^riôtiens^ c^lles^ 

« m »» » ■ i ■ Il > la ;ii « I ■ l 'î II» > ' » »■ ' I * ' r' ' ' ' ' H^^"**^ M '* ''t '***' '* t ^ I < ■■ ' ■' « I ' * 

(i). ToQS les sucrea bruis ou terrés des plaotatioqs ao^i- 
ses paient le même droit, sans égard à la qualité , le gouycr- 
nemeut ayant compris qu'il était de son intérêt d'encooragei' 
toutes les améliorations dont la fabrication de' celte denrée 
était susceptible (*). A force de dépenses et de soins, quel- 
ques planteurs ont réussi à le rendre aussi blanc que le «ucre 
rafîné. Toute cette dépense s'est trouvée avoir été faite en 
pure perte, par le refus du gouvernement d'admettre ces 
sucres, si ce n*est au droit prohibitif de huit guinées pai^ quin- 
tal, donnant pour rafson qu'on pourrait le réexporter avec 
une remise excédant de beaucoup le droit ordinaire. Les 
planteurs ne demandent point qu'on leur fasse un paieil 
avantage : tout ce qu'ils demandent, c'est d'être admis A ap- 
provisionner la consommation de la mère-patrie , ce qui leur 
sera sans doute accordé; et, en cas de réexportation, ils ne 
demandent pas mieux que d'être soumis à telles conditions 

(*) C'est oe que r^laoïenl en vaia dep^s long-temps les 
colons fran^&is, et ce que le goiiTeruQpieDt s'obstine à refa-^ 
ser, sans é^rdpi pour les droits des colons | ni paur les în^F 
térêts de la classe la plus nombreuse des consommateurs mé- 
tropolitains. ( Note du Traducteur. ) 
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qu^'l est le plus urgent d'anéantir sont celles qni 
empêchent Tusage de la mélasse dans les brasse- 
ries et les distilleries, et les droits qui s^opposent 
à la rectification.durum. Dans mon humble opi- 
nion, le premier de ces articles devrait être admis 
dans nos distilleries et dans nos brasseries sans 
payer d'autre droit que la drèehe^ et le rum ne 
devrait pas être sovmis à un droit plus élevé que 
celui qu'acquittent les esprits anglais. Je ne con- 
nais rien qui soit plus capable de seconder les vnes 
philanthropiques des vrais amis des nègres, que 
de mettre le commerce et la production des den- 
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qu'on jugera conyenobles pour empêcher que la réexporta- 
tion n'entraîne une remise plus forte que le droit d'entrée 
que le sucre paie aujourd'hui. On a renroyé de Lirerpool à 
la Guiane anglaise le sucre d'un planteur; et, bien qu'il ne 
fût pas sorti de la douane pendant tout le temps qu'il est res- 
té à Liverpool, il lui a fallu payer le droit à raison de huit 
guinées par quintal sur le déchet ou la différence de poids 
qui s'est opérée entre l'entrée en douane et la réexportation. 
Maintenant que les blancs Tont probablement être em- 
ployés dans la fabrication du suere plus généralement que 
cela n'a encore eu lieu , il est raisonnable de supposer que 
les améliorations seront plus rapides qu'elles ne font été jus- 
qu'ici : il est donc de la plus grande importance pour les co- 
lons que tout obstacle aux progrès disparaisse prompte- 
ment. ^ 
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rées de nos colonies sur le même pied que le 
commerce et la production des denrées de la mère- 
patrie. 

«Tai l'honneur etc. 

John Innbs. 



Kingiion square. 
ai septembre i835. 

u4u très honorable lord 6lbnelG| secrétaire 
d^état du département colonial^ etc. 
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NQTE B. 



Cmtràttninkt représentœm dé l'habittctièn *^*^ tfùmmêtma^ 

tp$9y et Us ttia9mU$ur3^ppriêfiti$'f(U y soni àtiitcMè; fiâm* 

achètera C$9 dimitri lé Umpg^al Uai*'iiffpanimt oùnfmHé*- 

mûtni ûa ekàpUre S de Vordcnaumi» régiant i^^uMUtUiffittUm 

et ia CMéulU>diB$^Mppr9nii9^râMiiiuri^ 

• •.'•.<■ > 

l*LesdiUittppreiitia*traVàiUe«rft s'engagent d'ajoâter 
Hieareet-defloie de temps qui kar a]^fuctient sur chaque 
joarnée de trfaVAil aai sept heures et demie de trarrail 
qu'ib doivent légalement à leur mettre ^ et de trayailler 
pendant toN&te iarjjMraée, eommeljautti^Kâs, de là màfcitère 
qui seira utiler&.lujsiatore deS'pkmtbtiGsiftderiHbitaliidnr, 
toit: aoijair^Kni^^auitfidans l'inl;ifriéhcfd64a manufibctttre ou 
dans ses diffenenics dépendanoes-^ soit comme, gatdien ou 
aûtrenkent, ie.tout de la métpe manière qu'ils ie luisaient 
précédemment pendant la semaine. 

a« LcB^ruvaiUéurs' forts ou de^première daësë j(€'est-'' 
à-'direeeux faisant une journée complète de neuf heures) 
reèe^ront'un gnilder diacun pour prix de leur ti^avail 
exlraordioaire d'ave semaine. La seconde das&e (ceux fai^^ 
Mitit un i{ttaft 4e travail de moins «nue la première) rece- 
vra un escalin (5 stivers) de moins. La troisième classe (eeux 
ne faisant qu'une 'demi-journée de travail) recevra un es-« 
oàlin de moins que la seconde y soit h. moitié dés gages des 
travailfeuf s de première classe.Les enfants et lestravailleurs 
faibles formant la quatriètite classe recevront un escalin 
ch|icttn ^ar ëém^iiue. 'Les cotnm'andears (ceuit qui surveil-^ 
létitle tMvaU) iidcevrbtit tiue gratifi<5âtiOtt de 2 esc&iinf 
ëtihiii des ga^ës. dès trâÉvaiileuT» de première étatsie. Les 
joUrs de tnafedië, ebseti^, et ë^ttt pentléint lesquels le 
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nègre n'aura pas travaillé , seront déduits de ce salaire 
de chaqae semaine. 

3* La tache d'nne joarnéedn travail an jardiu'sera r^ée 
comme précédemment , à savoir: quatre sillons traversant 
la pièce snr an seul rjmg , soit dans ks pièces de trenteHjaa- 
tre roeds de canal à canal, (Soit dans ceUes qui n'en auront 
que vlii(|[t-§ix de lar||[e j et pour chaqae nouvelle borne qai 
sej^A atteinte en sas des quatre sillons demandés , il est ac* 
cordé un escalin en adcUtion«uf;aîlder.de. lasemaine à 
chaqae apprenti-travaiUeur. Cependant , dans le cas où il 
s'élèverait encore quelqaes différends sur Pinterprétation 
des. mots joumiê entière- de travail, on-auMÔt' recour» au 
tarif publié par ordre de son «iLcellence Jd. te gouverneur 
pmur une soltttioa- définitive. • ' , ! ; 

' 4^£a pleine récolte, alor» que les nuiohnies de la manu* 
factura oMamenceront à mavoiier dès ciniq heures du ma- 
tin ^ *et devront ,* éelim l'urgénde , .eèntioai^r jusqu'à huit 
heures- du soir, tous les travailleurs ^de première classe 
employés dans l'intérieur, autour desj tsiiiesi, ou' dans- les 
gabares ou acons , recevront un escalin pair jour au Utu 
d'un guilder par semaine. Ceux employés au jardmà cou- 
per et à transporter les cannes jouiront égalemeot de 
l'escalin par jour au lien du guilder par semaine , toutes 
les fois que trente-4ix d'entre eux couperont comme au- 
trefois et rempliront dans un jour seize, gabares de la di-<^ 
mension actuelle. . . 

5« Les paiements pour travail extraordinaire, tels qu'ils 
viennent d'être réglés , auront lieu chaque premier de 
mois. Le présent contrat sera obligatoire pour . chacune 
des parties pendant un an , à dater de ce jour, 

6« Aussi long-temps que les apprentis-travailleurs ici 
Golilractants rempliront exactement les engagements qu'ils 
viennent de prendre , leurs maîtres s'obligent à leur tour 
de leur continuer les gratifications et avantages auxquels. 
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sans cela , ils n'ont pas légalement droit , à savoir : con- 
cession raisonnable de terrain , pern^issiou d'élever de la 
-veuille snt' PbaWitation , ratioii ImSûtnelle de rum , ta- 
bac , sucre , viande de porc , ponb les jours de fête \ ete. 
f S'il arrivait que l'habitation ***^ n^eut pas besoin du 
travail exttaovdinatre pour lequel il vient d'être oontrac- 
të ^ il en «era- donné avis trois jours dlavance aux travail- 
leurs, de manièné à ce qu'ils pttissentt disposer, de leur 
teiftips eoniBie Hs l'entendront. r r • 
' 8» Les rafSneur» pr^érant étretraîtéf comme ils l'ont 
été depuis quelques semaines , recevoir 2 guilders par se- 
maine , à partager entre eux tous , pour chaque barrique 
de sucre (de 40 douelles) au-dessus de deux barriques par 
jour qu'ils feront , ce mode de rétribution est substitué à 
cdlui d'un escalin par jour et par faokûitie. Enfin tout l'a- 
telièr ayant* témoigné son désir de recevoir ison salaire à 
la fin de chaque quinzaine , il a été convenu qu'il en serait 
'fiiiiBi. 11.. . ■ 

Fait sur l'habitation ***, le 3i août 1884, 
/ , ..Signés A. 6., fondé de pouvoirs. 

C. D., géreur. 
Pour les ouvriers , et comme déléguée par eux : 



Les apprentis TPAwKKr X 

K)WEY /' X 

Dîna X 

Aim a-Marie X 



X.ont apposé leur croix. 



Je certifie qu,e les parties ci-dessus ont signé le présent 
acte en ma présence , et aprè^ en voir entendu la lecture 
et l'explication, f 

SiôNi GM>RGE KELLOGK , président , district F. 



]5o 

iîOTfi C. 

•il y «îciihoîiSodiéM dts<Amiis, foat la dktctkmdti iev* 
teur de Saint- Jean ,«fc dont Toi^iniatibn éat soimite a«t 
oondUtions ci«^|krta i 

iics membres appàaiîcitiient eichiMTënaat^à^a cfoase 
dèttâvaiPaiUeiir» aiiiiàli& at^toat attachés 4 l'Eglise étldille. 
Ces sûGiéiés rcmtontxwk à Tépoqae de l^eselaTàgef las 
modifications apportées dan* l^iimittilîàli ont an paar hmt 
da la metire en halwcAne avao la sitQatkmd'tofee. popda- 
tion^ affranchie* * . 

Société des Amis de C église^ de S. 'Jean ^ fondée le 26 déc. iSîâ. 

Nombre des œemtkr^, 36o. .,p, 

Montant c\^s .receties jusqu'au 

i«r août 1834 • 007 liy* st. »9 

Beo^is^ et déboiMnà jusqu'à Ifk : « 

mépe époque • . ^ m 67 .|]a^ 

Balance en caisse à ladite époque. gS i5 i i{2 

Balance en caisse au 16 mai 1 835. 99 78 

Ppur expliquer une èi légère augmentation dans la ba^ 
lance depuis le i«' août 1884 /il faut obseryer que la so- 
ciété avait eu à s'occuper de deux noûvéatix 6h\éis depuis 
Tépoque de la liberté , objets sans nécessité pen^anti'es* 
clavage : c'est-à-dire que Auk a accordé z shillings par se- 
maine à tout souscnj^tetir d'nn shilling ^par mois , lors- 
qu'il serait malade , et un àhilling p#r . semaine à tout in- 
dividu âgé , trop faible pour travailler , mais non telle- 
fùent hors d'etdt de s'occuper (J[ùe le firopriétaîte soit 
obligé de l'entretenir (Juoiqu'il ne travaille p&. Lorsqite , 
sans augmenter la souscription pour fai^e face à ces 
nouvelles dépenses , il reste eueore en caisse la même 
balance et même quelque chose de plus qu'au i*' août 
1834 9 il est évident que la société a prospéré. 
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Les deux aatrés Sociétés , l'une à la chapelle de Saint- 
Jacques, l'autre à celle de Saint-Luc, sont dirigées de la 
même manière , et ont été éla&lies à la même époque. On 
a promptement senti le bienfait de ces Sociétés, et le clergé 
des autres paroisses , les frères Moraves et les Méthodistes, 
ont suivi cet exemple dans leurs congrégations respectives, 
de' soFte qu'on peut assurer avec certitude que presque 
toute la population travailleuse est unie de cette manière 
pour se prêter assistance mutuelle en cas de besoin. 

Quant auK habitants pauvres^ des* ville9'tie«Si^n!y> Jean , 
de Falnooutk et d'Ënglish-Harbourg-, ils avaient foftné une 
semblable unieu avant l'établissement des sociétés rurales. 
Leurs membres se composaient d'hommes libres et d'esda- 
yes, et leur objet était d'assurer 6 shillings par semaine à 
ehaque homme et 4 & chaque femme ,- pour nfttladiè , et 
jfasqu'à concurrence de 6 liv. sterl. pour frais de funérail- 
fes'. Leur souscription était de 2 shillings- par mc»s pour 
diâque femme , et de 3 pour chaque homme. Au i«' août 
t834 9 ils augmentèrent leur souscription mensuelle d'un 
shilling 5 afin de se proourer le» soin» d^un médecin. Les 
sQ^nmes sont <évaluées en- argent courant de la' colonie. 2 
shilling» courants valent 3 pence eourants de moins qu^ùn 
^i^ing sterling. Le même avantage est assuré à la* So- 
ciété des Amis placée sovf la direction du recteur de Saint- 
Jean , et qui compte 5oo membres, à celle dirigée par les 
frères Moraves de cette ville , et à celle que préside le rec- 
teur de Saint-Paul , dans les villes de Falmouth et d'£n- 
glish- Harbourg. 

De cette manière , il faut espérer, avec l'aide de Dieu , 
que notre population laborieuse des villes et des campa- 
gnes apprendra à remplir un devoir important , et ap- 
préciera l'avantage qu'il y a à se prêter une aide mutuelle 
sans se mettre à la charge des paroisses. 
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